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AVANT-PROPOS
Dans les premières aimées du siècle où noat sommes^ le vulgaire ne connaissait, dans le Nord, de héros que Charles XII. Sa valeur personnelle, qui tenait beaucoup plus d'un soldat que d'un roi, Téclat de ses victoires et même de ses malheurs, frappaient tous les ^eox qui voient aisément ces grands événe* ments, et qui ne voient pas les travaux longs et utiles. Les étrangers doutaient môme alors que les entreprises du czar Pierre I** pussent se soutenir; elles eut subsisté, et se sont per^ fectionnéessous les impératrices Anne et EU*
tsabeth, mais surtout sous Catherine II, qui a porté si loin la gloire de la Ruseie. Cet em«
Sire est* aujourd'hui compté parmi les plus orît^sants Etats, et Pierre est dans le rang des plus grands législateurs. Quoique ses entreprise» n'eussent pas besoin de succès aux yeux des sages, ses succès ont affermi pour jamais sa gloire. On juge aujourd'hui que Charles XII méritait d'être le premier soldat 4e Pierre le Grand- L'un n'a laissé que des ruines, l'autre est un fondateur en tout genre. J'osai porter à peu près ce jugement, il y a trente années, lorsque j'écrivis l'histoire de Charles. Les mémoires qu'on me fournit aujourd'hui sur la Russie me mettent en état 4e faire connaître cet empire, dont les peuples ^nt si anciens, et chez ^i les lois, les mœurs €tles arts sont d'une création nouvelle. L'histoire de Charles XII était amusante, celle de lierre !•' est instructive.
I. — Etescription de la Russie
L'empire de Russie est le plus vaste de notre hémisphère ; il s'étend d'Occident en Orient l'espace de plus de deux mille lieues communes de France, et il a plus de huit cents lieues du sud au nord, dans sa plus grande largeur.
n conjSne à la Pologne et à la mer Glaciale ; il touche à la Suède et à la Chine. Sa longueur de 111e de Dago à l'occident de la Livonie, Jusqu'à se& bornes les plus orientales, comprend près de cent soixante-dix degrés; de sorte que, quand on a ftiidi à l'occvlent^ on a
près de xmQuît>è Toneal de l'empire. Sa lar* geur esf de trois mille m. cents verstes du sud au nord, ce qui îdtl huit cent cinquante de nos lieues communes
Nous connaissions si péU les limites de ce pays dans le siècle passe, que lorsqu'en 1689 nous apprîmes que les Chinois et les Russes étaient er guerre, et que l'empereur Camhi d'un côté, ^t de loutre les czars Ivan et Pierre envoyaient, pour terminer leurs différends, une an^bassade à trois cents lieues de Pékin^ sur les limites des deux empires, nous traitâmes d'abord cet événement de fable.
Ce qui est compris aujourd'hui sous le nom de Russie ou des Russies est plus vaste que tout le reste de l'Europe^ et ^ue ne le fut Jamais l'empire romain, m celui de Darius conquis par Alexandre : car il contient plus de onze cent mille de nos lieues carrées. L'empire romain et celui d'Alexandre n'en contenaient chacun qu'environ cinq cent cinquante mille, et il n'y a pas un royaume en Europe qui soit la douzième partie de l'empire romain. Pour rendre la Russie aussi peuplée, aussi abondante, aussi couverte de villes que nos pays méridionaux, il faudra encore des siècles et des czars tels que Pierre le Grand .
Un ambassadeur anglais qui résidait, en 1733, àPétersbourg, et qui avait été à Madrid^ dit, dan? sa relation manuscrite, que dans l'Espagne, qui est le royaume de l'Europe le moins peuplé, on peut compter quarante per* sonnes par chaque mille carré, et que dans
la Russie ou n'eu peut cpiopter que duc ; nous verrons au chapitre secood si ce ministre ne s'est pas abusié. Il est dit dans la JHoBmBj faussement attribuée'au maréchal de Vauban, qu'en France chaque miUe carré contient à peu près deux cents habitants, Tua portant l'autre. Ces évaluations ne sont Jamais bien exactes ; mais elles servent à mon* trer l'énorme différence de la population d'un pays à celle d'un autre.
Je remarquerai ici que de Pétersbourg à Pékin on trouverait à peine une grande aïonta^e dans la route, que les caravanes pourraient prendre par la Tartarie indépenoante* Sar ks nlaines des Kalmouks et par le grand ésert ae Kohi; et il est à remarquer que d'Arkhangel à Pétersbourg, et de Pétersbourg aux extrémités de la France septentrionale, en passant par Dantzick, Hambourg, Amsterdam, on ne voit pas seulement une colline un peu haute. Cette observation peut faire douter de la vérité du système dans lequel on veut que les montagnes n'aient été Tormées que par le roulement des flots de la mer, en supposant que tout ce qui est terre aujourd'hui a été mer trèi-longtemps. Mais comment les flots qui, dans cette supposition, ont formé les Alpes, les Pyrénées et le Taaruis n'auraient-ils pas formé aussi quelque coteau élevé de la Normandie à la Chine, dans un espace tortueux de trois mille lieues ? La
Séographie ainsi considérée pourrait prêter es luinièresà la physique, ou dn moins doo»
lier des doutes.
tu cinquième siècle»
Nous appelions autrefois la Russie du nom de Moscovie, farce qi^e la ville de Moscou, capitale de cet empire, était la résideuce des grands-ducs de Russie; aujourd'hui^ TaDcien nom de Russie a prévalu.
Je ne dois point rechercher ici pourquoi on a nommé les contrées depuis Mnolen^ Jusqu'au delà de Moscou la Russie blanche, et pourquoi Hubner la nomme noire, ni pour quelle raison la Kiovie doit être la Russie xouge.
n se i^eut encore que Madiès le Scythe, qui fit une irruption en Asie près de sept siècles avant notre ère, ait porté ses armes dans ces régloinsy comme ont fait depuis Gengis et Tamnrlan, et comme probablement on avait fait longt^:ips avant Madiès. Toute antiquité ne miérite pas nos recherches; celles des Chinois, des Indiens, des Perses, des Egyptiens, sont constatées par des monuments illustres et intéressants. Ces monuments en supposent encore d'autres très-antérieurs, puisqu ilCaut un grand nombre de siècles avant qu'on puiwe seulement étabUr Tart de transmettre ses pensée» par des signes durables, et qu'il luif ^ncoie une multitude de siècles précédents pour turmer «n langage régulier. Mais nous n'avons point de ta» mcmuments dfuie notre finropa aujcmrd'hvu si policée; l'art de l'écriture lui longtemps inconnu dans tout le
Que d'autres examinent si des Hans, des Slaves et des Tatars ont conduit autrefois des familles errantes et aifainées vers la source du Borysthène ; mon dessein est de faire voir ce que le czar Pierre a créé, plutôt que de débrouiller inutilement l'ancien chaos. Il faut toujours se souvenir qu'aucune famille sur la terre ne connaît son premier auteur, et que, par conséquent, aucun peuple ne peut savoir sa première origine.
Je me sers du nom de Russes pour dési-
gner les habitants de ce grand empire. Celui e Roxelans, qu'on leur donnait autrefois, serait plus sonore ; mais il faut se conformer à Tusage de la langue dans laquelle on écrit Les gazettes et d'autres mémoires doBuis quelque temps emploient le mot de Russiens ; mais comme ce mot a]^proche trop de Prussiens, je m'en tiens à celui de Russes, que presque tous nos auteurs leur ont donné; et il ma paru que le peuple le plus étendu de la terre doit être connu par un terme qui le distingue absolument des autres nations.
n faut d'abord que le lecteur se fasse, la carte à la main, une idée nette de cet empire, partagé aujourd'hui en seize grands gouver* nements, qui seront un jour subdivisés, quand les convees du Septentrion et de l'Ôrieitt auront plus d'habitants.
Voici quels sont ces sefaee gouveniements, dont plusieurs renferment des provinces immenses.
De la IdfHmSe. — La province la plus voi* une de nos c&nats est ceUe de la Uvonie.
Cest une des plus fertiles du nord. Elle était païenne au douzième siècle. Des négociants de Brome et de Lubeck y commercèrent, et des religieux croisés, nommés porte-glaives ', unis ensuite à W rdre teutonique, s'en emparèrent au treizième siècle, dans le temps que la fureur des croisades armait les chrétiena contre tout ce qui n'était pas de leur religion. Albert, margrave de Brandebourg, grand-maltre de ces religieux conquérants, se fît souverain de la Livonie et de la Prusse brandebourgeoise vers Tan 514. Les Russes et les Polonais se disputèrent dès lors cette province. Bientôt les Suédois y entrèrent; elle fut longtemps ravagée par toutes ces puissances. Le roi de Suède Gustave-Adolphe la conquit. Elle fut cédée à la Suède, en 1660, par la célèbre paix d'Oliva; et enfin le czar Pierre Ta conquise sur les Suédois^ comme on le verra dans le cours de cette histoire.
La Gourlande, qui tient à la Livonie, est toujours vassale de la Pologne, mais dépend beaucoup de la Russie. Ce sont là les limites occidentales de cet empire dans TEurope chrétienne.
Gouvernement de Bevel, de Pétersbourg et de Viborg . — Plus au nord se trouve le gouvernement de Revel et de TEsthonie. Revel fut bâtie par les Danois au treizième siècle. Les Suédois ont possédé Tiisthonie depuis que le pays se fut mis sous la protection de la Suède, en 1561 ; et c'est encore une des conquêtes de Pierre.
Au bord de TEsthonie est le fcolfe de Fin-
lande. C'est à l'orient de cette mer et à la jonction de la Neva et du lac de Ladoga qu'est la Tille de Petersbourg, la plus nouvelle et la plus belle ville de l'empire, bfttie par le czar Pierre, malgré tous les obstacles réunis qui s'opposaient à sa fondation.
Eue s'élève sur le golfe de Gronstadt^ au milieu de neuf bras de rivières qui divisent ses quartiers; un château occupe le centre de la ville, dans une île formée par le grand cours de la Neva ; sept canaux tirés des rivières baignent les murs d'un palais, ceux de l'amirauté, du chantier des galères, et plu* sieurs manufactures. Trente-cinq pandes églises sont autant d'ornements à la ville ; et, parmi ces églises, il y en a cinq pour les étrangers, soit catholiques romains, soit réformés, soit luthériens; ce sont cinq temples élevés & la tolérance^ et autant d'exemples donnés aux autres nations. H 7 a cinq palais iTancien, Que Ton nomme celui d'été, situé sur la rivière de Neva, est bordé d'une balustrade immense de belles pierres, tout le long du rivage. Le nouveau palais d'été, près de la porte triomphale, est un des plus beaux morceaux d'architecture qui soient en Europe; les bâtiments élevés pour l'amirauté, pour le corps des cadets, pour les collèges impériaux, pour l'Académie des sciences, la Bourse, le magasin des marchandises, celui des galères, sont autant de monuments magnifiques. La maison de la police, celle de la pharmacie publique, où tous les vases sont de porcelaine; le magasin août la cour* la fonderie,
ranenal, le» ponts, les marché», lea places les caBernes pour la garde à dieval et pour les gardes à pied, contribuent à rembelHBsement de la ville, autant qu'à sa stlreté. On y eocnpte actuellement quatre cent mille Ames. Aux environs de la ville sont des maisonB de plaisance dont la magnificence étonne les voyageurs; il y en a une dont les Jets d'eau sont trè»^uj)érieurs à ceux de Versailles. Il n'y avait nen en 1702; c'était un marais impraticable. Pétersbourg est regardé eomme la capitale de l'Ingrie, petite province CMiquise par Paul !•'. Viborg, conquis par lui, et la partie de la Finlande perdue et cédée par la Soède en 1742, sont un autre gou- TêmeiDent*
ArhhangeL — Plus haut, en montant au nord, est la profince d'Arkhangel, pays entièreoient nouveau pour les nations méridionale» de l'Europe* 11 prit son nom de saint Michel l'archange, sous la protection duquel il ftit mi», longtemps aj[>rès que les Russes eurent reçu le ehristiamsme, ou'ils n'ont cmbrasBé qu'au commencement du onzième siôdét Ce ne fut çu'au milieu du seisième que cejMy» fut connu des p Ares nations. Les AneJèra, en ftdS, cherchèrent un passage parla mer du Nord et de l'est pour aller aux Indes oneatale», Ghaneelor, capitaine d'un des vaisleaiix équipé» pour cette expédition, découvrit le port d'Arkhangel dans la mer Blanche. Il n'y avait dans ce désert qu'un eouvenf, avec la petite église de Saint-Michel l'ar^ chtfnge.
De ce port, ayant remonté la rivière de la Dwina, les Anglais arrivèrent au milieu des terres, et enfin à la ville de Moscou. Us se rendirent aisément les maîtres du conmierce de la Russie, lequel, de la ville de Novogorod, où il se faisait parterre, fut transporté à ce port de mer. A est, à la vérité, inaoordable septmois deFannée; cependant il fut beaucoup plus utile que les roires de la grande Novogorod, tombées en décadence par les guerres contre la Suède. Les Anglais obtinrent le privilège d'y commercer sans payer aucun droit, et c'est ainsi que toutes les nations devraient peut-être négocier ensemble.
Les Hollandais partagèrent bientôt le commerce d'Arkhangel, qui ne fut pas connu des autres peuples.
Longtemps auparavant, les Génois et les Vénitiens avaient établi un commerce avec les Russes par l'embouchure du Tanaïs, où ils avaient bâti une ville appelée Tana ; mais depuis les ravages de Tamerlan dans cette
Sartie du monde^ cette branche du conmierce es Italiens avait été détruite; celui d'Arkhangel a subsisté, avec de grands avantages pour les Anglais et les Hollandais, jusqu au temps où Pierre le Grand a ouvert la mer Baltique à ses Etats.
Laponie rusite. Gùuvemement d'Arkhan" gel, — A l'occident d'Arkhangel et dans son gouvernement est la Laponie russe, troisième partie de cette contrée ; les deux autres appartiennent à la Suède et au Danemark. C'est un to&s-grand pays« aui occupe environ huit
degrés de longitude, et qui s'étend en latl^
et de Pygmées septentrionaux; ces noms conyenaient en effet a des hommes hauts pour la plupart de trois coudées et qui habitent des cayernes; ils sont tels qu'il étaient alors^ d'une couleur tannée,quoique les autres peur pies septentrionaux soient blancs; presque tous petits, tandis que leurs voisins et les peuples d'Islande, sous le cercle polaire, sont d'une haute stature; ils semblent faits pour leur pays montueux, agiles, ramassés, robustes ; la peau dure, pour mieux résister au fîroid ; les cuisses, les jambes déliées, les pied» menus pour courir plus légèrement au mi«* lieu des rochers dont leur terre est toute couverte; aimant passionnément leur patrie, qu'eux seuls peuvent aimer, et ne pouvant même vivre ailleurs. On a prétendu, sur la foi d'Olaûs, que ces peuples étaient originaires de Finlande, et qu'ils se sont retirés dans la Lapa* nie, où leur taille a dégénéré. Mais pourquoi n'auraient-ils pas choisi des terres moins au nord, où la vie eût été plus commode? Pourquoi leur visage, leur figure, leur couleur, tout diffère-t-il entièrement de leurs préteiiduB ancêtres? 11 serait peut-être aussi convenable de dire que l'herbe qui croit en Laponie vient de l'herbe du Danemark, et que le»
Soissons particuliers à leurs lacs viennent es poissons de Suède. Il y a grande appa* renée que les Lapons sont indigènes, comme
leurs animaux sopt une production de teur paysy que la nature les a faits les uns iM>ur les autres.
Ceux qui habitent vers le* Finlande oat adopté quelques expressions de leurs voisinsL ce qui arriTe à tous les peuples; mais quand deux nations donnent aux choses d'usage, aux objets qu'elles ydent sans cesse, des noms absolument différents, c'est une grande pré- «omption qu'un de ces peuples n est pas une colonie de l'autre. Les Finlandais appellent un ours haruj et les Lapons mumt; le soleil, en finlandais, se nomme auringa, en langue laponne beve. Il n'y a là aucune analogie. Les habitants de Finlande et de la Laponie suédoise ont adoré autrefois une idole cni'ils nommaient lumcdae; et depuis le temps de Gustave-Adolphe, auquel ils doivent ïe nom de luthériens, ils appellent Jésufr-Ghxist le fils d'Iumaloc. Les Lapons moscovite» sont aujourd'hui censés de l'Eglise grecque; mais ceux qui errent vers les montagnes septentrionales du cap Nord se contentent d'adorer un Dieu sous quelques formes grossières, anden usage de tous les peuples soaiades
Cette espèce d'hommes, peu nombreuse^ a trè»ipeu d idées, et ils sont heureux de a'en avoir pas davantage; car alors ils auraient de nouveaux besoins qu'ils ne pourraient satisfiiire; ils vivent contents et sans notaladies» en ne buvant guère gue de l'eau dans le climatle plus froid, et arrivent à une lon«;ue vieillesse. La coutume qu'on leur Imputait de prier les étrangers de siiie à leurs feounes el à leurs
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filles l'honneur' de s'approcher d'elles vient probahlement du sentiment de la supériorité qu'ils reconnaissaient dans ces étrangers, evt roulant qu'ils pussent servir à corriger les défauts de leur race. C'était un usage établi chez les peuples vertueux de Lacédémone.
Un époux priait un jeune homme bien faitde lui donner de beaux enfants qu'il pût adop<> ter. La jalousie et les lois empêchent les au* très hommes de donner leurs femmes; mais les Lapons étaient presque sans lois, et probablement n'étaient point jaloux.
Moscou^ — Quand on a remonté la Dwîna du nord au sud, on arrive au milieu des terres à Moscou, la capitale de l'empire. Cette vîQe fut longtemps le centre des Etats russes» avant qu'on se fût étendu du côté de la Chine et de la Perse.
Moscou, .situé par le cinquante-cinquième degré et demi de latitude, dans un terrain moins froid et plus fertile que Pétersbourg, est au milieu d'une vaste et belle plaine, sur la rivière de Moskova (1) et de deux autres petites qui se perdent avec elle dans TOcca, et vont ensuite grossir le fleuve du Volga. Cette ville n'était, au treizième siècle, qu'un assemblage de cabanes peuplées de malheureux opprimés par la race de Gengis-Khan.
Le Kremlin (2},^ui fut le séjour des grandsducs, n'a été bâti qu'au quatorzième siècle» ** tant les vOles ont peu d'antiquité dans cette
i] Ea TOMe, Moakwa.
En vteae, Eitsala.
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partie du monde. Ce Kremlin fut construit par des architectes italiens^^ ainsi que plusieurs églisesydansçe goût gothique qui était «lors celui de toute l'Europe; il y en a deux du célèbre Aristote de Bologne, qui fleurissait au quinzième siècle; mais les maisons des particuliers n'étaient que des huttes de bois.
Le premier écrivain qui nous fit connaître Uoscob est Oléarius, qui, en 1633, accompagna une ambassade d'un duc de Holstein, ambassade aussi vaine dans sa pompe qu^inutile dans son objet. Un Holsteinois devait être frapj^é de l'immensité de Moscou, de ses cinq enceintes, du vaste quartier des czars, et d'une splendeur asiatique qui régnait alors à cette cour. Il n'y avait rien de pareil en Allemagne; nulle ville, à beaucoup près, ausd Taste, aussi peuplée.
Le comte de GarUsle, au contraire, ambassadeur de Charles II, en 1663, auprès du czar Alexis, se plaint, dans sa relation, de n'avoir trouvé ni aucune commodité de la vie dans Moscou, ni hôtellerie dans la route, ni secours d'aucune espèce. L'un jugeait conune un Allemand du nord, l'autre comme un Anglais, et tous deux par comparaison. LiAnglais fut révolté de voir que la plupart des boyards «Avaient^ pour lit des planches ou des bancs, sur lesquels on étendait une peau ou une couverture -, c'est l'usage antique de tous les peuples; les maisons, presque toutes debois, étaient sans meubles, presque toutes les tables k manger sans linge; point de pavé dans
les rues, rien d'agréable et de commode, trèspeu d'artisans^ encore étaient-ils grossiers^ et ne travaillaient-ils qu'aux ouvrages indispensables. Ces peuples auraient paru des Spartiates s'ils avaient été sobres.
Mais la cour, dans les Jours de céréiuonie,
Paraissait celle d'un roi de Perse. Le comte de arlisle dit qu'il ne vit qu'or et pierreries sur les robes du czar et de ses courtisans; ces habits n'étaient pas fabriqués dans le pays; cependant il était évident qu'on pouvait rendre les peuples industrieux, puisqu'on avait fondu à Moscou, longtemps auparavant, sous le règne du czar Boris Godunov^, la plus grosse clocbe qui soit en Europe, et qu'envoyait dans l'église patriarcale des ornements d'argent qui avaient exigé beaucoup de soins. Ces ouvrages^ dirigés par des Allemands et des Italiens, étaient des efforts passagers j c'est l'industrie de tous les jours, et la multitude des arts continuellement exercés qui fait une nation florissante . La Pologne alors, et tous les pays voisins des Russes, ne leur étaient pas supérieurs. Les arts de la main t](%taient pas plus {perfectionnés dans le nord de l'Allemagne:
es beaux-arts n'y étaient guère plus connu»
au commencement du dix-septième siècle.
Quoique Moscou n'eût rien alors de la magnificence A des arts de nos grandes villes.
d'Ënzope, cependant son circuit de vingt mille . pas, la partie appelée ville chinoise^ où les raretés de la Chine s'étalaient, le vaste quarûer du Kremlin, où est le palais des czars, quelques dômes dorés, des tours élevées et
singulières, et enfin le nombre de ses habltantSy qui monte à près de cinq cent mille, tout cela faisait de Moscou une des plus considérables Tilles de Tunivers.
Théodor, ou Fédor, firère aîné de Pierre le Grand, commença à policer Moscou. Il fit construire plusieurs grandes maisons de pierre, quoique sans aucune architecture régulière, u encourageait les principaux de sa cour à bâtir, leur avançant de l'argent et leur fournissant des matériaux. C'est à lui qu'oti doit les premiers haras de beaux chetaux et quelques embellissements utiles . Pierre, qui a tout fait, a eu soin de Moscou, eu construisant PétersDourg; il l'a fait paver; il Ta orné et enrichi par des édifices, par des manufactures; enfinun chambellan (i) de l'impératrice Elisabeth, fille de Pierre, y a été l'instituteur d'une université depuis quelques années. C'est le mjôme qui ma fourni tous les mémoires sur lesquels J'écris. H était bien çlus capable que moi de composer cette histoire, môme dans ma langue; toiU ce qu'il m'a écrit fait foi que ce n'est que par modestie qu'il m'a laisse le soin de cet ouvrage.
Smolensh. — A l'occident du duché de Moscou est celui de Smolensk, partie de l'andenne Sarmatie européenne. Les duchés de Moscovie et de Smolensk composaient la Russie blanche proprement dite. Smolensk, qui appartenait d'aoord aux grands-ducs de Ri»- Bie, fot conquis par le grand-duc de Litbiiii«
(I) M. de SclioiiTalot
xAe au commencement du quinzième siëde, reprise cent ans après par ses anciens maîtres. Le roi de Pologne Sigîsmond 7H s'en em« para en iOil. Le czar Alexis, père deBlerre, ta recouvra en 4654; et, depuis ce temps, elle a fait toujours partie de Fempire de Russie.
n est dit dans Tâoge du czar Pierre, prononcé à Paris dans l'Académie des sciences, que les Russes avant lui n'avaient rien conquis à rOccident et au Midi : il est évident gu*on s'est trompé.
Gùuvernement de NcffDOfforod et de Kievie ou Ukraine. — Entre Pétersbourg et Smolensk est la province de Novc^rod. On dit que c'est dans ce pays que les anciens Slaves ou Slavons firent leur premier établissement.
Mais d'où venaient ces Slaves, dont la langue s'est étendue dans le nord-est de l'Europe ?
Sa signifie un chef, et eeelme , appartenant au chef. Tout ce qu'on sait de ces anciens Slaves, c'est qu'ils étaient des conquérants. Ils bâtirent la ville de Novogorod la grande, ntuée sur une rivière navigable dès sa source, laquelle jouit longtemps d^un florissant commerce, et fut une puissante alliée des villes banséatiques. Le czar Ivan BasilovdtK (i) la conquit en 4467, et en emporta toutes les richesses^ qui contribuèrent à la magnifieenoe de la cour de Moscou, i^esque inconnue jusqu'alors.
Au midi de la province de Smolensk vous trouvez la province de Kievie, qui est la petite
(I) En rasse, Iwan Wassilevitcà.
Russie^ la Russie rouge ou l'Ukraine, traversé par le Dnieper, que les Grecs ont appelé Borysthène. La différence de ces derx noms, l'un dura prononcer, l'autre mélodieux, sert à faire voir, avec cent autres preuves, la rudesse de tous les anciens peuples du nord et les grâces de la langue grecque. La capitale Riew, autrefois Risovie, fut bâtie par les empereurs de Constantinople, qui en firent une colonie; on y voit encore des inscriptions grecques de douze cents années ; c'est la seule ville qui ait quelque antiquité dans ces pays, où les hommes ont vécu tant de siècles sans bâtir de murailles. Ce fut là çue les grandsducs de Russie firent leur résidence dans le onzième siècle, avant que les Tartares asservissent la Russie.
LesUkraniens, qu'on nomme Cosaques, sont un ramas d'anciens Roxelans, de Sarmates, de Tartares réunis. Cette contrée faisait partie de l'ancienne Scythîe. Il s'en faut beaucoup que Rome et Constantinople, qui ont dominé sur tant de nations, soient des pays comparables, pour la fertilité, à celui de l'Ukraine La nature s'y efforce de faire du bien aux hommes, mais les hommes n'y ont pas secondé la nature, vivant des fruits que produit une terre aussi inculte que féconde, et vivant encore plus de rapines ; amoureux à l'excès d'un bien préféraole à tout, la liberté, et cependant ayant servi tour à tour la Pologne et la Turquie. Enfin ils se donnèrent à la Russie en i^M, sans trop se soumettre, et Pierre les a soumis.
Les autres nations sont distinguées par leurs villes et leurs bourgades. Celle-ci est partagée en dix régiments. A la tête de ces dix régiments était un chef élu à la pluralité des Toix, nommé hetman ou itman. Ce capitaine de la nation n'avait pas le pouvoir suprême.
C'est aujourd'hui un seigneur de la cour que les souverains de Russie leur donnent pour hetman; c'est un véritable gouverneur de pro- TÎnce, semblable à nos gouverneurs de ces pays d'Etats qui ont encore quelques privilèges.
n n'y avait d'abord dans ce pays que des païens et des mahométans ; ils ont été bapti* ses chrétiens delà communion romaine quand ils ont servi la Pologne, et ils sont aujourd'hui baptisés chrétiens de l'Eglise grecque depuis qu ils sont à la Russie.
Parmi eux sont compris ces Cosaques Zaporaviens, qui sont à peu près ce qu'étaient nos flibustiers, des brigands courageux. Ce qui les distinguait de tous les autres peuples, c'est qu'ils ne souffraient jamais de femmes dans leurs peuplades, comme on prétend que les Amazones ne souffraient point d'hommes chez elles. Les femmes qui leur servaient à peupler demeuraient dans d'autres lies du fleuve :
>oint de mariage, point de famille ; ils enrôaient les enfants mâles dans leur milice, et aissaient les filles à leurs mères. Souvent le frère eut des enfants de sa sœur, et le père de sa ^lle. Point d'autres lois chez eux que les usages établis par les besoins ; cependant ih eurent quelques prêtres du rite grec. On a construit depuis quelque temps le fort Sainte-
Elisabeth, sur le Borysthène. pour les conte* nîr. Us servent dans les armées comme trou-
{»es irréguHères, et malheur à qui tombe dans eurs mains !
Gouvernement de Belgorod, de Yonméie et de Nijnéi'Novogorod. — Si vous remontez au nord-est de la province de Kievie, entre le Borysthène et le Tanaïs, c'est le gouvernement de Belgorod gui se présente ; il est aussi grand que celui de Kievie. Cest une des plus fertiles provinces de la Ruâsie; c'est elle qui fournit à la Pologne une quantité prodigieuse de ce gros bétail qu'on connaît sous le nom de bœufs de l'Ukraine. Ces deux provinces sont à l'abri des incursions des petits Tartares par des lignes, qui s'étendent du Borysthène au Tanaïs, garnies de forts et de redoutes.
Remontez encore au nord, passez le Tanaïs TOUS entrez dans le gouvernement de Voronèje, qui s'étend jusqu'aux bords des Palus- Méotides. Auprès de la capitale que nous nom* mous Véronise (1), à l'embouchure de la rivière de ce nom qui se Jette dans le Tanaïs, Pierre le Grand a fait construire sa première flotte, entreprise dont on n'avait point encore d'idée dans tous ces vastes Etats. Vous trouverez ensuite le gouvernement de Nî|néi-Novogorod. fertile en grains, traversé parle Volga,
AstroMon, — De cette province vous entrez au midi dans le royaume d'Astrakan* Ce pays commence au quarante-troisième degré et
i) En BaaaiB, on écrit at cm |roiu>D«A VoioaMtoli.
demi de latitudei eouBlepIus beaiidesdimatsy et finit vers le cinquantième, comprenant environ autant de degréa de longitude que de latitude ; bordé d'un côté par la mer Caspienne, de l'autre par les montagnes de la GiroBSBiey et «'avançant encore au delà de la mer Caspienne, le long du mont Caucase; arrosé du grand fleuve Volga, du Jaïk et de plusieurs autres rivières, entre lesquelles on peut, à ce oue prétend l'ingénieur anglais Perrî, tirer des canaux qui, en servant de lit aux inondations, feraient le môme effet crue les canaux du Njl, et augmenteraient la fertilité de la terre. Mais à la droite et à la gauche du Volga et du Jaîk, ce beau pays était infesté plutôt qu'habité par des Tartares, qui n'ont Jamais rien cultivé, et qui ont toujours vécu comme étrangers sur la terre.
L'ingénieur Perri, employé par Pierre le Grand dans ces quartiers, j trouva de vastes déserts couverts de pâturages, de légumes, de cerisiers, d'amandiers. Des moutons sauva-
§ee, d'une nourriture ei^cellente, paissaient ans ces solitudes, n fallait commencer par dompter et par civiliser les hommes de ces climats pour y seconder la nature, qui a été forcée dans le climat de Pétersbourg. «
Ce royaume d'Astrakan est une partie de l'anden Kaptchak conquis par Gengis-Khan^ et ensuite par Tamerlan ; ces Tartares d(Hninèrent Jusqu'à Moscou. Le czar Jean Basilidès. •
petit-fils d Ivan Basilowitz, et le plus grand conquérant d'entre les Russes, délivra son f ajs da Joug isrtare au seisième sièdei et \
ajouta le royaume d'Astrakan à ses autres coaquôtes.
Astrakan est la borne de TAsie et de l'Europe, et peut faire le commerce de l'une et de l'autre en transportant par le Yolga les marchandises apportées par la mer Caspienne.
C'était encore un des grands projets de Pierre le Grand : il a été exécuté en partie. Tout un faubourg d'Astrakan est habité par des Indiens.
Orenbourg. — Au sud-est du royaume d'Astrakan est un petit pays nouvellement formé qu'on appelle Orenbourg : la villjB de ce nom a été bâtie, en 1734, sur le bord du fleuve Jaïk. Ce pays est hérissé des branches du mont Caucase. Des forteresses, élevées de distance en distance, défendent les passages des montagnes et des rivières qui en descendent.
C'est dans cette région, auparavant inhabitée, qu'aujourd'hui les Persans viennent déposer et cacher à la rapacité des brigands leurs effets échappés aux guerres civiles. La ville d'Orenbourg est devenue le refuge des Persans et de leurs fortunes, et s'est accrue de leurs calamités ; les Indiens, les peuples de la grande Boukharie y viennent trafiquer; elle devient l'entrepôt de l'Asie.
Gouvernements de Kazan et de la Grande' Termie. - - Au delà du Volga et du* Jaïk, vers le Septentrion, est le royaume de Kazan, qui, comme Astrakan, tomba dans le partage d un fils de Gengis-Khan et ensuite d'un fils deTamerlan, conquis de même par Jean Dasilidës.
Il est encore peuplé de beaucoup de Tartanes
mahométans. Cette grande contrée s'étend jus^'à la Sibérie ; il est constant qu'elle a été i
flonssante et riche autrefois; elle a conservé ^
encore quelque opulence. Une province de ce royaume, appelée la Grande-Permie, etensuite ^^
leSoUkani} était Tentrepôt des marchandises de la Perse et des fourrures de Tartarie. On a trouvé dans cette Permie une grande quantité de monnaie au coin des premiers califes et quelques idoles d'or des Tartares (1) ; maïs ces monuments d'anciennes richesses ont été trouvés au milieu de la pauvreté et dans les déserts; il n'y avait plus aucune trace de commerce ; ces révolutions n'arrivent que trop vite et trop aisément dans un pays mgrat, puisqu'elles sont arrivées dans les plus fertiles.
Ce célèbre prisonnier suédois Stralembei^.
qui mit si bien à profit son malheur, et qui examina tous ces vastes pays avec tant d'attention, est le premier qui a rendu vraisemblable un fait qu'on n'avait jamais pu croire, concemantl'ancien commerce de ces régions.
Pline et Pomponius Mêla rapportent que, du temps d'Auguste, un roi desSuèves fit présent à Metullus Geler de quelques Indiens jetés par la tempête sur les côtes voisines de l'Eme.
Gomment des habitants de l'Inde auraient-ils ^
navigué sur les . mers germaniques ? Gette aventure a paru fabuleuse à tous nos modernes^ surtout depuis que le commerce de hotre
(1) lUmoires de Str«l6iiib6rg> oonâzmég pw met Mé*
hémisphère a changé par la découverte du cap de Bonne-Espérance; mais autrefois il n'étuï
' f Arabie. Les Indiens allaient en Perse, s'em-
terguaient sur la mer d'Hyrcanie, remontaient le Rha, mil est le Volga, allaient Jos-
\ gu'à la Grande-Permie par la Kama, et de là
1^ pouTaient aUer s'embarquer sur la mer du
Nord ou sur la Baltique. H y a eu de tout temps des hommes entreprenants. Les Tyriens firent de plus surprenants voyages.
\ Si, après avoir parcouru de Tœil toutes ces
vastes provinces, vous Jetez la vue sur FOrient, c'est la que les limites de l'Europe et de l'Asie se confondent encore, n aurait Mfai un nouveau nom pour cette grande partie du monde. Les anciens divisèrent en Europe, Asie et Afrique, leur univers connu ; ils n^en avaient pas vu la dixième partie ; c'est ce qui
mont Tauros était désigné par le mot vague de Scythie, et le M ensuite par celui de 'Artaiie ou Tatarie. H serait convenable peutêtre d'appeler terres arctiques ou terres du nord tout le pays qui s'étend dej^uis la mer Baltique Jusqu'aux con^ns de la Chme. comme <m donne le nom de terres australes à la partie du monde non moina vaste située sous le Sole antarctique, et qui fait le oontre-poidt ngLoba.
€l0im$memenU de la Sibérie^ des Samoyides, des OsUahs. -~Des frontières des provlaces d'ArkliajDgaly de Résan, d'Astrakan, s*étend k roiient la Sibérie, avec les terres ultôlieases juf ^'à. la mer du Japon; elle touche au. midi de la Russie par le mont Caucase; de là au pays de Kamtchatka on compte environ douze cents lieues de France; et de la Tartane m&idionale, qui lui sert de limite^ jusqu'à la mer Glaciale, on en compte environ
rire cents, ce qui est la moindre largeur l'empire. Cette contrée produit les plus riehes ibumiires, et c'est ce qui servit a en faire la découverte en 1563. Ce ne fut pas sous le czar Fédor Iwanowitch, mais sous Ivan Ba* sUidès, au seidème siècle, qu'un particulier des environs d'Arkhangel, nommé Anika, homme riche pour son état et pour son pays, s'aperçut que des hommes d'une figure extraoroinaire, vêtus d'une manière jusqu'alors inconmie dans ce canton et parlant une langue que personne n'entendait, descendaient tous lesansune rivière qui tombe dans la DwinaÔ)^ et venaient apporter au marché des nxartres et des renards noirs qu'ils troquaient pour des clous et des morceaux de verre, comme les premiers sauvages de l'Amérique donnaient îear or aux Espagnols; il les fit suivre par ses eufants et par ses vadets jusque dans leur pap. C'étaient des Samoyèdes, peuples qui parais* •eut semblables aux Lapons, mais qui ne sont paa de la môme race. Us ignorent comme eu»
(t) Mémoires envojé» 4a f!6ieiab«iif|^.
^ l'usage du pain ; ils ont comme eux le secours
'' des rangifères ou rennes, qu'ils attellent à
' leurs traîneaux. Ils vivent dans des cavernes,
^ dans des huttes au milieu des neiges (i ) ; mais,
d'ailleurs, la nature a mis entre cette espèce d'hommes et celle des Lapons des différences très-marquées. On m'assure leur mâchoire ; supérieure plus avancée au niveau de leur
>' nez; leurs oreilles sont plus rehaussées. Les
hommes et les fenunes n'ont de poil que sur la tôte ; le mamelon est d'un noir d'ébène.
Les Lapons et les Laponnes ne sont marqués à aucun de ces signes. On m'a averti, par des mémoires envoyés de ces contrées si peu connues, qu'on s'est trompé dans la belle Histoire naturelle du jardin du Roi, lorsque, en parlant de tant de choses curieuses concernant la nature humaine, on a confondu l'espèce des Lapons avec l'espèce des Samoyèdes. Q y a beaucoup plus de races d'hommes qu'on ne pense. Celles des Samoyèdes et des Hottentots paraissent les deux extrêmes de notre continent, et si l'on fait attention aux mamelles noires des femmes samoyèdes et au tablier Que la nature a donné aux Hottentotes, qui descend, dit-on, à la moitié de leurs cuisses, on aura quelque idée des variétés de notre espèce animale, variétés ignorées dans nos , villes, où presque tout est inconnu, hors ce qui nous environne.
Les Samoyèdes ont dans leur morale des singularités aussi grandes qu'en physique s
(1) Mémoire! eaToyès de Pétenbonif .
ils ne rendent aucun culte à TEtre suprême; ils approchent du manichéisme, ou plutôt de l'ancienne religion des mages, en ce seul point qu'ils reconnaissent un bon et un mauvais principe Le climat horrible qulls habitent semble, en quelque manière, excuser cette croyance si ancienne chez tant de peuples et si naturelle aux ignorants et aux infortunés.
On n'entend parler chez eux ni de larcins ni de meurtres ; étant presque sans passion, ils sont sans injustice, il n'y a aucun terme dans leur langue pour exprimer le vice et la vertu. Leur extrême simplicité ne leur a pas encore permis de se former des notions anstraites; le sentiment seul les dirige; et c'est peut-être une preuve incontestable que les nommes aiment la justice par instinct, quand leurs passions funestes ne les aveuglent pas*
On persuada quelques-uns de ces sauvages de se laisser conduire à Moscou. Tout les y frappa d'admiration. Ils regardèrent l'empereur comme leur Dieu et se soumirent à lui donner tous les ans une offrande de deux martres zibelines par habitant. On établit bientôt quelques colonies au delà de l'Oby et derirtiche (1); on y bâtit même des forteresses. Un Cosaque Ait envoyé dans le pays en i59S, et le conquit pour les czars avec quelques soldats et quelque artillerie, comme Cortez subjugua le Mexique; mais il ne conquit guère que des déserts.
(0 Bn mate, Irtisclu
En remontant TOby, à la jonction de la r^ Yière d'frtidie arec celle du TbboL on tioav« une petite habitation dont on a fai/ la ville de Tobolsk(0, capitale de la Sibérie, aujourd'huî eonsidérable. Qui croirait que cette contrée a été longtemps le séjour de cet mêmes Huns qui ont tout ravagé jusqu'à Rome sous Attila, et que ces Huns Tenaient du nord delà Ghioei Les Tartares Uzbeks ont succédé aux Huns* et les Russes aux Ud)eks. On s'est dispute ces contrées sauvages, ainsi qu'on s'est exter» miné pour les plus fertiles. La Sibérie fut autrefois plus peuplée qu'elle ne l'est, surtout vers le midi ; on en juge par des tombeaux et par des mines.
Toute cette partie du monde, depuis le soixantième degré ou environ, jusqu'aux montagnes éternellement glacées qui bornent les mers du nord, ne ressemble en rien aux régions de la Bone tempérée : ce ne sont ni les mômes plantes, ni les mômes animaux sur la terre, ni les mômes poissons dans les lacs et dans les rivières.
Au-dessous de la contrée des Samoyèdes est celle des Ostiaks, et le long du fleuve Oby. Us ne tiennent en rien des Samoyèdes, sinon qu'ils sont, comme eux et comme tous lea prenoders hommes, chasseurs, pasteurs et pidcheurs; les uns sans religion, parce qu ils ne sont pas rassemblés; les autres, qui comr posent des hordes, ayant une espèce de culte, laisant des vœux au principal objet de leun
(|)Bn russe, Tobolskoy.
besoftiu; ils adorent, dit-on, une peau de mour ton, parce que rien ne lenr est plus néces* saire que ze bétail; de môme que les anciens Egyptiens agriculteurs choisissaient on bœuf
Sour adorer dans l'emblèmo de cet animal la ivinité qui Ta fait naltie j)our l'homme.
Quelques auteurs prétendent que ces Ostiaks Adorent une peau d'ours, attendu qu'dila est plus chaude que celle du mouton ; il se peut qa*ils n'adorent ni l'une ni Vautre.
Les Osliaks ont aussi d'autres idoles, dont ni l'origine ni le culte ne méritaient pasplos notre attention que leurs adorateurs. On a fidt chez eux quelques chrétiens Ters l'an 1712 ; ceux*là sont chrétiens conone nos paysans les plus grossiers, sans sayolr ce qu'Us sont. Plusieurs auteurs prétendent que œ peuple est originaire de la Grande*Permie; mds cette Grande-Permie est presque déserte • pourquoi ses halntants se seraient-ils établis û loin et d mail Ces obscurités ne raient pas nos recherches* Tout peuple qui n'a point cultivé les arts doit être condanuié à être inconnu.
(Tert surtout ohex ces Ostialo, dies les Burates et les Iakoutsk, leurs msins, qu'on trouve souTOBt dans la terre de cet iroire dont on n'a Jamais pu savoir Torigine; les uns le croient un Iroire fossile; les autres, les dents d^une espèce d'éléphant dont la race est détruite. Dans quel pays ne troure^tron pas des productions de la nature qui étonnent et qui oonlMident la philosophie?
fftosieurs numlacues de ces contrées soni
remplies de cet amiante, de ce lia incomba»* tible doat oa faittaatôt delatoile,taat6tand espèce de papier.
Au midi des Ostiaks soat les Barates, autre peuple ou'oa a'a pas encore rendu chrétien, A Test, il y a plusieurs hordes qu'on n'a pu entièrement ^umettre. Aucun de ces peu-
Sles n'a la moindre connaissance du ccdenrier. Ils comptent par neiges, et non par la *^ marche apparente du soleil; conmie il neige
régulièrement et longtemps chaqu% hiver, us disent : « Je suis figé de tant de neiges », comme nous disons : « J'ai tant d'années. »
Je dois rapporter ici ce que raconte l'offîcier suédois Stralemberg, qui, ayant été pris à Pultava, passa quinze ans en Sibérie, et la
Sarcourut tout entière ; il dit qu'il y a encore es restes d'un ancien peuple dont la peau est bigarrée et tachetée, ^u il a vu des hommes de cette race; et ce fait m'a été confirmé Ï»ar des Russes nés à Tobolsk. Il semble que a variété des espèces humaines ait beaucoup diminué ; on trouve peu de ces races singulières, que probablement les autres ont exterminées; par exemple, il y a trèsnpeu de ces Maurasbtancs ou de ces Albinos dont ua a été pré:ienté à l'Académie des sciences de Paris, et que J'ai vu. Il en est ainsi de pluslears animaux dont l'espèce est très-rare.
Quaht aux Borandieas. dont il est parlé souvent dans la savaate Histoire du Jardiu du roi de France, mes Mémoires diseat que ce .• peuple est absolument inconnu.
Tout le midi de ces contrées est peuplé de
nombreuses hordes dé Tartares. Les anciens Turcs sont sortis de cette Tartarie pour aller subjuguer tous les pays dont ils sont aujourd'hui en possession. Les Ralmouk& les Mongols^ sont ces mômes Scythes qui, conduits par Madiès, s'emparèrent de la haute Asie, et vainquirent le roi des Mèdes Gyaxarès. Ce sont eux que Gengis-Khan et ses enfants menèrent depuis jusqu'en Allemagne, et qui forilièrent 1 empire du Mogol sous Tamerlan.
Ces peufiles sont un grand exemple des changements arrivés chez toutes les nations. Quelques-unes de leurs hordes, loin d'être redoutables, sont devenues vassales de la Russie.
Telle est une nation de Ealmouks qui habite entre la Sibérie et la mer Caspienne.
C'est là gu'on a trouvé, en iliO^ une maison souterraine de pierres, des urnes, des lampes, des pendants «r oreilles, une statue équestre d'un prince oriental portant un diadème sur sa tête, deux femmes assises sur des trônes, un rouleau de manuscrits envoyés par Pierre le Grand à l'Académie des inscnptions de Paris, et reconnu pour être en langue du Thibet, tous témoignages singuliers que les arts ont habité ce pays aujourd'hui barbare, et preuves subsistantes de ce qu'a dit Pierre le Grand plus d'une fois, que les arts avaient fait le tour du monde.
Jûu Kamtchatka. — La dernière province est le Kamtchatka, le pays le plus oriental du continent. Le nord ae cette contrée fournit aussi de belles fourrures ; les habitants #en revêtaient l'hiver, et marchaient nus
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l'été. On Alt lai^rls de trouver da» k* mplieB méridionales des homnies «nec da lomgués barbes, tandis que dans les partias aoq^ leDtriooaleSy depuis le pays des Samojàaes jusqu'à l'embouchure du fleuve Amoujr «ta Amur, les bomoaes n'ont pas plus de èaorbie
fue les Amérioalos. €'est ainsi me, daas empire de Russie, il 7 a pins da iaifférentas espèces, plus de singularités, plus «de menijB diuéreoteB que dans aucun pafs de l'natireie. Des mémoires récents m apprennent tpie te peuple sauvage aaussisestbôologiaail^^ni fi>nt descendre les habîtante de cette ptesqu'Ile d'une espèce d'être supérieur qu'ils appellent Kouthou. Ces mémoires disent fpi'us ne lui rendent aucun culte, qu'ils ne l'aiment
' ai ne le craignent.
Ainsi, ils auraient una mytiiologia, tt ife aa'ont point de religioa; cela pourrait être vrai, et n'est guère vraisemblaiMe ? lacrsâate «et l'attribut naturel des hommes. On prétend que, dans leurs absurdités, ils distinguent daa Oioses permises et des choses défendues : ee i|ui est permis, c'est de satisfaire toutes Me passions; ee qui est défendu, c'est d'aiguiaer BU couteau ou une hache quand on est en foyage et de sauver un homme qui se noie.
SI, en effet, c'est un péché parmi «ux desau^
^ ver la vie à son prochain, ils sont en cela ÔSÊ"
férents de tous les hommes, qui courent par {«isti net ausaoours de leurs semblables, quand Via ' érât au la paanion ne corrompt pas en emoL m penchant naturel. Il semble au'on ne pouplaîl panwiiif à faise nn^aime d'uneaction ti
commune et si nécessaire qu'elle n'est pu wâme une vertu, que par une philosopaie également fausse et superstitieuse, aui persuaderait qull ne faut pas s'opposer a la I^o» Tidence, et qu'un homme destiné par le ciel à être noyé ne doit pas être secouru par un homme; mais ces barbares sont bien Imt d'avoir même une fausse philosophie»
Cependant Us célèbrent, dit-on, une grande* fête, qu^ appellent dans leur langage d'un mot qui signifie purificaUon ; mais de quoi se purifient-us, si tout leur est permis ? Et pour** quoi se puxîfient-ils, s'ils ne craignent ni n'aiment leur dieu Kouthou?
ÏI y a sans doute des contradictions dans leurs idées, comme dans celles de presque tous les peuples : les leurs sont im défaut d'esprit, et les nôtres en sont un aJbusf nou» avons beaucoup plus de contradictions qu'eux», parce que nous avcms plus raisonné.
Conmie ils ont une espèce de dieu, ils ont aussi les démoi]|fB : enfin, il y a. parmi eux des sorciers, ainsi qu il y en a toujours eu ches toutes les ita^ons les plus policéesL €e soai les vieilles qui sont sorcières dans le Kamt» cfaatlui, comme èHes fêtaient piarmi noue avant que la saine physique nous éclairftt» C'est donc ùartottt Fapaaage de l'esprit hû*' miâa d*tfvolr iesk fdtées absurdes, fbndées sutf notre curiosité et sus notre Cublesse ! Les KamlriiaftaiTes ont aussi des psoph&tes ^ expliquent les songes, et U ury a paa kôigr temps que notes n'^ea avons plus.
Hqpm qae U cour de Russie a aàditfetti ces
peuples en bâtissant cinq forteresses dans leur pays, on leur a annoncé la religion grecque.
Un gentilhomme russe très-instruit m*a dit qu'une de leurs grandes objections était que ce culte ne pouvait être fait pour eux, puisque le pain et le vin sont -nécessaires a nos
J mystères, et qu'ils ne peuvent avoir ni pain
ni vin dans leur pays.
Ce peuple, d'ailleurs, mérite peu d'observations ; je n'en ferai qu'une : c^st aue si on jette les yeux sur les trois quarts de l'Amérique, sur toute la partie méndionale de l'Afri-
* que, sur le nord, depuis la Laponie jusqu'aux
mers du Japon, on trouve que la moitié du genre humain n'est pas au-dessus des peuples du Kamtchatka.
D'abord un officier cosaque alla par terre de la Sibérie au Kamtchatka en 1701, par ordre de Pierre, qui, après la malheureuse journée de Narva, étendait encore ses soins d'un bord du continent à l'autre. Ensuite, en 1725, quelque temps avant que la mort le surprit au milieu de ses grands projets, il envoya le capitaine Bering, Danois, avec ordre exprès d'aller par la mer Kamtchatka sur les terres de 1 Amérique, si cette entreprise était praticable. Bering ne put réussir dans sa première navigation L'impératrice Anne l'y envoya encore en 1733 Spengenberg, capi-
Jiitaine de vaisseau, associé à ce vovage, partit e premier du Kamtchatka; mais il ne put se mettre en mer qu'en 1739, tant il avait fallu de temps pour arriver au port où Ton s'emiMtrqua et pour y construire des vaisseauxi
pour les agréer et les fournir des choses nécessaires. Spengenberg pénétra jusqu'au nord du Japon par un détroit que forme une lon« gue suites d'îles, et revint sans avoir découvert ce passage.
En 174i. Bering courut cette mer, accom-
Sagné de 1 astronome de Lisle de la Groyère, e cette lamille de Lisle qui a produit de ni savants géographes ; un autre capitaine allait de son côté à la découverte. Bering et lui atfeiçiirent les côtes de rAmérigue au nord de la Californie. Ce passage, si longtemps cherché par les mers du nord, fut donc en^ fin découvert ; mais on ne trouva nul secours sur ces côtes désertes. L'eau douce man(|ua ; le scorbut fit périr une partie de Téqmpage ; on vit l'espace de cent milles les rivages septentrionaux de la Californie; on aperçut des canots de cuir qui portaient des hommes semblables aux Canadiens. Tout fut infructueux. Bering mourut dans une lie à laqueUe il donna son nom. L'autre capitaine, se trouvant plus près de la Californie, fit descendre à terre dix hommes de son équipage; as ne> reparurent plus. Le capitaine fut forcé de regagner le Kamtchatka, après les avoir attendus inutilement, et de Lisle expira en descendant à terre. Ces désastres sont la destinée de presque tentes les premières tentatives sur les mers septentrionales. On ne sait pas encore quel fruit on tirera de ces découvertes si pénibles et si dangereuses.
N«U8 avons marqué tout ce qui compose en général la domination de la Russie, depuis la
— as
^■"îÇBi
Kiikaide Jusfu'à la mer du Japon* Toôt^ales grandes parties de cet eanâre «ai 6t6 unies en divecs temps, comme aaota tousks autres icyaumes du monde. Des Scythes, dea Huua^ des Massagètes, des Slavons, des Gimbies, des Qètie»^ des Sannates^ soal aujourd'luxi les sujets des czais; les Russes {Hroprement dits •ODé les anciens Boacdlalis ou SlaiK)ns«
Si Ton f fait téflexîon, la plupart dea anlisà Etats sont ainsi composés. La France est m asBeoibiage de Goéhs, de Danois appdés Msmands, de Germains septentricmaux apper lésBoKirgiiigiions, deFFancs, d'AllenKmdsyde anelfves Biomains mêlés aux anciens Celtes.
D 7 a dans Rome et dansFltalie beaucou» de ûmilles descendises des peuples du nord, et Fen n'en connaît aucona des anciens Bomains. Le soureraîn pontife est soureat te r«lIeton d'un Lombard, d'un €ioth^ d'un Teutan ou d'an Cintoe. Les Espagnols sont une raeé d'Arabes^ de Carthaginois, de ltti&, de Vyrknsv de Yisigoths, de Vandales, ineorMi* fés. avec les labitants eu pars. Quand les naMons se sont ainsi mêlées, ^es sont kMigtemp» à se eiidliser,. et même à former leur iJBi^gci : le» unea se polîeent plus tôt, les astres plue tard. La police et le» arta a'étaliMiaent si dîfBeilemeDt, 1er révolutions nd- ■emt si sourent l'édiice commencév que si ?eo doit s^étonnet, c'est que la pftnpart des «atlons ne iffvent pas eau Tastares»
n. — • Suite de ila description de U Rnasie. — - Population S&aoïceB^ année, mages, zeligion. — Eta(t de la Raside avant Pierre le Grand.
iFlus un j^ys est civilisé, plus il est peuplé. Ainsi la Chine et Tlnde sont les plus peuplés de tous les empires, parce que, après lamulti* tude des révolutions qui ont changé U fae»
de la terre, les Chinois et les Indiens ont ftirmé le corps de peuple le plus anciennement policé qoB nous connaissions. Leur gouTemement a plus de quatre mille ans d'anUqoité, ce qui suppose, comme on Ta dit, des essais etdes efforts tentés dans des sièclesprécédents. Les Russes sont venus tard, et ayant intro* duit chec eux les arts tout perfectionnés, ît est arriyéqu'iU ont fait plus depro^rès encinffoante ans qu'aucune nation n'en avait faitpar «Se-mémeencinq cents années. Lepays nest paspeuplé àpToportioQ dewm étendue, il s'en mut de beaucoup ; mais, tel qull est, il possède autant de sulets qu'aucun Etat chrétien.
Je puis, d'après les rôles de la capitation et du dénombrement des marchands, des artisans, des paysans mâles, assurer qu aujourd'hui la RuMie contient au moins vingt*qiia« tre millions d'habitants. De ces vingt-quatre militons d'hommes, la plupart sont desaerfs, comme dans la Pologne, dans plusieurs provinces de l'Allemagne, et autrefois dans près* que toute l'Europe. On compte en Russie el ea Pologne les nchesses d'un gentilhomme eft d'un ecclésiastique, non par leur revenu en Mgeat, mais par le nombre de leurs esdavws.
Voici ce qui résulte d'un dénombrement fait en 1747 des mâles qui payaient la capitation.
Marchands 198.000
Oavriers 16.500
Paysans incorporés avec les marchands et les
ouvriers ..• 1.9S0
Paysans appelés odonoskis, qai contribuent k
l'entretien de la milice 430.220
Autres qui n'y contribuent pas 26.080
Ouvriers de différents métiers dont les parents
sont inconnus 1 .000
Autres qui ne sont point incorporés dans les
classes des métiers 4.700
Paysans dépendant immédiatement de la couronne, environ 555.000
Employés aux mines de la couronne, tant
chrétiens que mahométans et païens 64.000
Autres pay!«ans de la couronne, travaillant aux mines et aux fabriques des particuliers 24.200
Nouveaux convertis à l'Eglise grecque 57.000
Tartares et Ostiaks pal'^ns 241 .000
Mourses, Tartares, Mnrduates, et autres, soit
Klens, soit grecs, employés aux travaux de amirauté 7.800
Tartares contribuables, appelés tepterû et 6o-
biUlg, etc 28.900
Serfs de plusieurs marchands et antres privilégiés, lesçiuels, sans posséder de terres, peuvent avoir des esclaves 9. 100
Paysans des terres destinées & l'entretien de
la cour 418.000
Paysans des terres appartenant en propre à Sa Majesté, indépendamment du droit de la
couronne 60.500
Paysans des terres confisquées à la couronne. . 13.600
Serfs des gentilshommes 3.550.000
Serrs appartenant à l'assemblée du clergé et qui
défrayent ses dépenses 37.500
Serfs des évèques , 116.400
Serfs des couvents, que Pierre avait beanco^jn diminués At.SM
Serfii des églises cathédrales et paroissiales. ... 13 . 709 Paysans travaillant aux ouvrages de l'amirauté
on autres ouvrages publics, environ 4. 00(^
TravaiUeon* aoz mines et fabriques des parti-
onliers 16.000
Paysans des terres données aux principaux
manufacturiers 14.500
Travailleurs aux mines de la couronne 8.000
Bâtards élevés par des prêtres 40
ectaiies appelés raskolniky, 2.200
Voilà en nombre rond six millions six cent ' quarante mille mâles payant la capitation.
Dans ce dénombrement, les enfants et les vieillards sont comptés; mais les filles et les femmes ne le sont point, non plus que les garçons qui naissent depuis rétablissement d'un cadastre Jusqu'à la confection d'un autre cadastre.
Triplez seulement le nombre des têtes taillables^ en y comptant les femmes et les filles, TOUS trouverez près de vingt millions d'flmes.
Il faut ajoutera ce nombre l'état militaire, qui monte à trois cent cinquante mille hommes. Ni la noblesse de tout l'empire, ni les ecclésiastiques, qui sont au nombre de deux cent mille, ne sont soumis à cette capitation; les étrangers dans l'empire sont tous exempts, de quelque profession et de quelque pays qu'ils soient. Les habitants des provinces conquises, savoir : laLivonie, TEsthonie, l'Ingrie, la Carélie, et une partie de la Finlande, l'Ukraine, et les Cosaques du Tanaïs, les Kalmouks et d'autres Tartares, les Samoyèdes, les Lapons, les Ostiaks et tous les peuples ide lÂtres de la Sibérie, pays plus grand que la
fc*^P'V^tT*-f
GMi>«, ne sont par eompris dam ki d<iioat«
Par ce calcul^ il est impossible que le total des habitants de la Russie ne Doontfti au moins à vingt-qnatre millions d'habftaiïter en i7S9t, lorsqirbn m'envoya de Pétersbouig ce»
mémoires tirés des arcMf es de Tempife. A 00 compte, il 7 a huit personnes par mille ' carre. L'ambassadeur anglais, dont J'ai parlé, n'en donne que cinq ; mais il n'avait pas, saiw doute, des mémoires aussi fidèles que cène de«i on a bien vottlu me foire paiît.
Le» terrain de la Russie est doue, pioposu toh gardée, pvécisémenieiBq.fEâs moins pieu-
Ëé que l'Espaçne ; mais il a près de quatse ia pins d'habttaEhtft ; il est à peu prèsi aussi peuplé que la France et que rAÛemag^e; BUisv en eonsidéraatsa vaste étendue, le nom*hveilespeuples.7eat trente-trois UNS pluspetit»
n.y a udseremaffqueimpoHaDifrafîu^siir cedénGHDabcemeat : c'est que^ de six miUions fil cent quarante mille contribuables, on en tmui^ environ neuf cent mille appaxtenaut «u clergé de la Russie,» en n'y aaaprenaat ni le clergé des pavs eoaquia ni eeUà de lUl\mm\ et de la Sibéiâe^.
iiinsft, suit sept peisonnea eontriteaUes, le dargé en avait une ; mais il s'ea fout mea qpat'en possédant ce8eplième,ils joaisseat delà septième partie deareveimade TCtat, comme ea tant d'aïUveb Myaumes^oùils ent aiimaiM lasBptièmepaftie deteotes les nche8se8;>ear lear» pajisans payaient une capitation. au aw* vemii^ et il fouA compter pooa beauosup' las
antees revenos de la coorame de EaadB»
dont le clergé ne touche rien.
€etite éviluatian est très-différente de celle det<Mis les écrivains qui <0Qtfaâ mention de la Rnsaie i les nodoistres étrangers, ^ ont envoyé des mémoires à lears «ouveimms, t^f sont tous trompés, fl fant fouiller dans les archives de Tempire.
Il est très-¥raisemblable qnelM Rnssie a été boaaeonp plus peuplée qu'aujourd^ui, dans les temps où la petite Tâiol^ Tenue dn fend de l'Aralbie, et l'antre veaue a'Amériaue, n'a» Yilent point encore Isôt de ravage dans ces climats, dx elles se sont eoradinées, Cesdeœ^ fléanXf-par qoi lemonde est plus dépeuplé<qne par la guerre, «>nt dus, run à ManomiBL rtatne à Christophe Colomb. La peste, origih jmÈte d'Afrique, approchait rarement des centrées du Septentrion. Enfin les peuples du nmrd^depuis h» Sarmates jusqu'aux tlartaires qsi sont au4el& de la grande muraille, ayant inondé le monde de ienro irruptions, cette anoieane péj^inière d'hommesdoit «r oîr étrangement dmnnué.
Oanscette yasleétendoe^e pays, oncem^ environ ac^nnlie quatre cents moines etcmq^ nifie six cents r^igieuses, malgré le soin qna prit Pierre le Grand de les réduire à «a plmsXMBlitaonU>r8, soindigne d'un législateur dans «n empire ou ce qui manque prhHdmlement est I espèce hamaioe. Ces treue mule .>personnec doltvéea «t perdues pour TEtet ' avaéent, comme le laeteur a pu le remarquer^ Bifrt ceat vingt «nlleserfe peur cullûrer IfiuM
Carres, et c'est évidemment beaucoup trop.
Cet abus, si commua et si funeste à tant d'Etats, n'a etè corrigé que par l'impératrice Catherine II. Elle a osé venger la nature et la religion en ôtant au clergé et aux moines des richesses odieuses; eUe les a payés du trésor
fiublic, et a voulu les forcer a'ôtre utiles en es empêchant d'être dangereux.
Je trouve par un état des finances de l'empire, en 1725, en comptant le tribut desTartares, tous les impôts et tous les droits en argent, que le total allait à treize millions de roubles ; ce qui fait soixante<;inq millions de nos livres de France, indépendamment des' tributs en nature. Cette somme modique suffisait alors pour entretenir trois cent trenteneuf mille cinq cents hommes, tant sur terre que sur mer. Les revenus et les troupes ont augmenté depuis.
Les usages, les vêtements, les mœurs, en Russie, avaient toujours plus tenu de l'Asie que de l'Europe chrétienne ; telle était l'ancienne coutume de recevoir les tributs des Seuples en denrées, de défrayer les ambassaeurs dans leurs routes et dans leur séjour^ et celle de ne se présenter ni dans l'église m devant le trône avec une épée. coutume orientale opposée à notre usage ridicule et barbare d'aller parler à Dieu, aux rois, à ses amis et aux femmes avec une longue arme offensive qui descend au bas des jambes. L'habit long, dans les jours de cérémonie, semblait plus noble que le vêtement court des nations occidentales de l'Europe. Une tunique doublée
de pelisse avec une longue sîmarre enrichie de pierreries dans les jours solennels, et ces espèces de hauts turbans qui élevaient la taille, étaient plus imposants aux yeux que les perruques et les justaucorps, et plus conyenables aux climats froids ; mais cet ancien Tétement de tous les peuples paraît moins fait pour la guerre et moins commode pour les travaux. Presque tous les autres usages étaient grossiers ; mais il ne faut pas se figurer que les mœurs fussent aussi barbares que le disent tant d'écrivains. Albert Rrantz parle d'un ambassadeur italien à qui un czar fi/ clouer son chapeau sur la tête parce qu'il ne se découvrait pas en le haranguant. D autres attribuent cette aventure à un Tartare ; enfin, on a fait ce conte d'un ambassadeur français. Oléarius prétend que le czar Michaêl Fédérowitch relégua en Sibérie un marquis d'Ëxideuil, ambassadeur du roi de France Henri IV; mais jamais, assurément, ce monarque n'envoya d'ambassadeur à Moscou. C'est ainsi que les voyageurs parlent du pays de Borandie, qui n'existe pas; ils ont trafiqué avec les
Eeuples de la nouvelle Zemble, qui à peine est abitée; ils ont eu de longues conversations avec des Samo^èdes, comme s'ils avaient pu les entendre. Si on retranchait des énormes compilations de voyages ce qui n'est ni vrai ni utile, ces ouvrages et le public y gagneraient.
Le gouvernement ressemblait à celui des Turcs par la milice des strélitz, qui, comme celle des janissaires, disposa quelquefois dtt
tiiOae et troubla TÉtat jpreaque toujoun au»
tant qu'elle le Boutint. Ces strélitz étaient au nombre de guaraute mille bommes. Ceux fui étaient dis^enés dans les pioiinoes aobsMtaient de brigandages; ceui^ de Moscou levaient en bourgeois^ trafiquaient, œ aer« -valent poiiu^ et poussaientl l'eKcés l'instG^ lence. Pour établiir Tordre an Bussio/il Ui^ lait les casser : rien n'était ni jpius oécessaii» ni plus dangereux.
L'Etat ne possédait pas, au dix -septième siècle, cinq millions de roubles^enviren vingtcinq millions de Psanoe) de revenu* G'ét«dt assez, quand Pierre parvint à la couronne, pour demeurer dans randenne médiocrité ; ce n'était pas le tiers de ce qu'il fallait pour en sortir et pour ae rendre considérable en Europe ; maiaausai beaucoup d'impOts étaient payés en d^nrées^ s^on Tusage des Turcs, usage qui foule bten moins les peuples que celui de payer leurs tributs en argent.
Titre de ctar. — Quant an titre de czar, il se peut qu'il vienne des taars ou tcbaxsdu royaume de Kazan. Quand le souverain de Russie ^aa ou Ivan BasîJidès^ut, au seizième siècle, conquis ce royaume subjugué nar son aleid, malfi perdu ensuite, il en prit le titrer qui est demeuré àsessucceBsenrs. Avant Ivan Basilidès, les maîtres delaAussâe portaÂentle nom de veliki hné$, grand prince, {frand eei^ gneuTy grand chef, que les nations clurétiennes Réduisent par celui degrand-duc. Le czar Micbaél Fédédrowitch pdt avec Tambassadebids-' teinnise .too titres de (jprand eeigneur Msfitmà
Ènê$f eomermteur de tous les Russef, prinee' dé Vûloâimer, Moscm, Novogeroâ^ ele.; tzar de Kazan, tzar d* Astrakan^ tzar de Sibérie.
Ge nmtk àe tzar était donc le tHre de ces Btinees orieaiaax ; il était donc Traisembla' ble mfl dérirait Plutôt des tshas de Perso qm des césars de Kome, dont probablement les tzar» sibériens n'avaient Jamais entendu parler sur les bords du fleuve Obv.
UnUtre, quel qu'il soit, n'est nen si ceux qui lefoiient ne sont grands par eux-mêmes.
Le nom d'empereur, qui ne sîgnificdt que général d^armée^ devînt le nom des maîtres de la répubUqtre romaine; on le donne anjour^ d'hm aux souverains des Busses & plus Juste titre mi'à aucun autre jpotentat, si Ton considère fétBidue et la puissance de leur domf-' nation.
B/eligi<m. — La rel?gion de TÉtat fut ton* Jours, depuis le onzième siècle, celle qu'on nomme grecque par opposition à la latine; maxB il 7 avait plus de pays mabométans et depsdensguede cbrétiens. La Sibérie jusqu'à Ift Gbine était idolâtre ; et dans plus d'une pMvince toute espèce de religion était inconnue.
L'ingénieur Perri et le baron de Stralem-' berg, qui ont été si longtemps en Russie, disent qu'ils ont trouvé plus de bonne foi et de probité dans les païens que dans les autres ;. ce n'est pas le paganisme qui les rendait plus vertueux, mais menant une vie pastorale, éloignés du commerce desbommes. et vivant comme dans ces tenqps qu'on appole le prt-
mier âge du monde» exempts de grandes pas* âons, lis étaient nécessairement plus gens de bien. <
Le christianisme ne fût reçu que très-tard dans la Russie, ainsi que danstous les autres pa^s du nord. On prétend qu'une princesse nommée Olha Ty introduisit, à la fin du dixième siècle> comme Clotilde, nièce d'un
Î>rince arien, le fit recevoir chez les Francs; a femme d'un Micislas^ duc de Pologne, chez les Polonais^ et la sœur de l'empereur Henri II chez les Hongrois. C'est . le sort des femmes d'être sensibles aux persuasions des ministres de la religion et de persuader les autres hommes.
Cette princesse Olha, ajoute-t-on, se fit baptiser a Constantinople : on l'appela Hélène ; et dès qu'elle fut chrétienne, l'emper.eur Jean Zimiscès ne manqua pas d'en être amoureux. Apparemment qu'elle était veuve* Elle ne voulut point de l'empereur. L'exemple de la princesse Olha ou Olga ne fit pas d'abord un grand nombre dç prosélytes ; son fils, qui régna longtemps {i ), ne pensa point du tout comme sa mère ; mais son petit-fils Vladimir, né d'une concubine, avait assassiné son frère
Ï^our régner, et ayant recherché l'alliance de 'empereur deConstantinopla, Basile, ne l'obtint qu'à la condition qu'il se ferait baptiser. C'est à cette époque de l'année 987 que la religion grecque commença en effet à s'établir en Russie. Un patriarche de Constantinopl%
(I) On rappelait Sowaatoilaw»
nommée Ghrpoberge, envoya unévéque bap« User Vladimir, pqmr ajouter à son patriarcat cette partie du monde (1).
'Vladimir acheva demc Touvrag-B commencé par son aïeule. Un Grec fu' premier * métropolitain de Russie ou patriaicne. C'est ^ de là que les Russes ont adopté dans leur langue un alphabet tiré en grande partie du grec ; ils y auraient gagné, si le fond de leur &ngue, qui est la slavone, n'était toujours demeuré le môme, à quelques mots près ^ui concernent leur liturgie et leur hiérarchie.
Un des patriarches grecs, nommé Jérémie, ayant un procès au divan, et étant venu a Moscou demander des secours, renonça enfin à sa prétention sur les églises russes, et sacra patriarche Tarchevôque de JNovogo^od, nommé Job, en i588.
Depuis ce temps, l'Eglise russe fut aussi indépendante que son empire. Il était en effet dangereux, honteux et ridicule que TEglise russe dépendit d'une Eglise grecque, esclave des Turcs. Le patriarche de Russie fut dès lors sacré par les évêques russes, non par le
Satriarche de Gonstantinople. Il eut rang t
ans l'Eçli^ grecque après celui de Jérusa- f
lem, mais u mt en effet le seul patriarche -
lÛ)re et puissant, et par conséquent le seul ^*
réel. Geux de Jérusalem, de Gonstantinople, '
d'Antioche, d'Alexandrie, ne sont que les chefs mercenaires et avilis d'une Eglise es-
(i) Tiré d'an manu&srit partionlier, intitulé : Du gowfet' %
eeelésiasHçw en Musaiê.
^eteredetTaiCB. Getnc woéroew d'Aiifioeïïe «t As Jémalem ne sont plus reg/udé^ comme mtrîarches, et n'ont yas pla» de crédit que m MMin» dei ratgogiMs établies en Turquie.
Cest d'nn nomme devenu patriarcli» à»
lovtea les Rosaiea que deBceniast Pierre^ hi Gvand en droite ligne» Bientôt ces pemieift ptélatsvoulurent partager rautoritô des czan* C'était j>eu que le souverain mareMt nu-tita «ne fois Tan devant le patriarche| en cenÛU sioat son cbeval pot la bride. Ces respeetl eaUésIefUs ne servent qu'à irriter 1» sdl de Uk domination. Cette fàreur de dooiineff causa de grande troubles^ cemnae ailleurs^
Le patriarche Nicon, que les moines vegai»»
denâ comme un saint, et qisL siégeait du tempe d'Alexis, père de Pierre le Grand, vioulm élever sa chaire au-dessus du trâae ; n<Ri-sôn<km«it il usurpait le droit de- s'asseoir dana le déniait à Mé du czar^ mais il prétendait qu'en net pouvait faire ni la guerre ni la paix saaa «tt consentement. Son autorité^ soutenue pav sai richesses et par ses intrigue^ par le de^ô cl par le peuple, tenait son maître dans une espèce, de st^étioQ. Il osaeKConimuideff qtMfc* qna sénateurs qài s'opposèrent à se» exedf ; A eaSta Alexisy qui ne se seolait pas assea laissant pour le câpeaer par sa seule autoritéy^ m doilige de convoquer un synode' de tloos lei évèques. On l'accusa d'avoir reçu de Tar^ ffent m Polonais ; on le déposa, on le eoil« nna pour le reste de ses Jours dans un cloître, et les ]^lals élurent un autre patriarclie*
U j eut touiûursa depuis la naksaacv im
SI
chrifltiaaisDM en Rnesiey quelques sectesy ami que daoB les autres fiUta, car les sedtes BOiit Bon^nt le fruit de rigoarance, aùBlMaa que 4e la scienoe prétendiie. Mais ia Ruam e«t]afiealigEaflidEâat€br61ieii>où laieli|;iQxi n'ait pas «scîté des guerres ciTiles , quoi* go^fdie ait produit quelques tumultes.
Ia 'ËBdB (de œs tYuiofo^y composée au*»
Jourd'hui d'euTiioa deux nuâe mâles, et de leqoeHe il est Mt meatkMi dans le déuombuexûenif eei la plus ancienne ; elle s'établit dès le dounème siècle par des zélés qui wnàeni Quelque «omoaiBSEDoe du Nouveau Testament^ us eurent et loot encore la prétentioci de tooa les mectaiffes, celle de le sume à la lettre, accimmt tous les autres «hvétieus de telAeheleeat, ne iwilant point souffrir qu'un prêtre qui a bu de l'eau-de-vie confère le baptême; assurant, aifee JésufrCfaiist, qu'il n'y a ni premier ni dernier parmi les fidèles, et eurtmrt qu'snfidèie peut se tœr pour l'amour de son SuiTeva». C'est, sek» eux, un très-gmod yé* dbé de dive Méima trois Ibis; il ne faut le dite -qoe deux, et ne donner jamais kt bénédiction qu'avec trois doigts. Nulle aœiétéd'aiileurs n'est ni plus ré^ée ni plus sérèxe dans ses mœuffs^ us vivent comme les ^isaJoeos; nuÉi ils n'admettent point oomme eux les ai»- li
très chrétiens dans leurs «ssemblées ; «'est ce qui fait que les entres leur ont imputé tontes les abominations dont les païens aecusèieoit lesfeemiersGaliléens, doutœux-ci chargèrent les^estiques, dont k» eatholsqnes ontâtargé^ i
les pBotMÉmts* On iesv eaonvent impnti4'é»
— fâ —
gorgep un enfant, de boire son sang, et de se mêler ensemble, dans leurs cérémonies secrètes, sans distinction de parenté, d'âge ni même de sexe. Quelquefois on les a persécutés; ils se sont alors enfermés dans leurs bourgades, ont mis le feu à leurs maisons, et se sont jetés dans les flammes. Pierre a pris avec eux le seul parti qui puisse les ramener, celui de les laisser vivre en paix .
• Au reste, il n*y a dans un si vaste empire
Sue vingt-nuit sièges épiscopaux, et du temps e Pierre on n'en comptait que vingt-deux ; ce petit nombre était peut-être une des raît sons qui avaient tenu l'Eglise russe en paix.
Cette Eglise d'ailleurs était si peu instruite, que le czar Fédor, frère de Pierre le Grand^ mt le premier qui introduisit le plain-chant chez elle.
Fédor, et surtout Pierre, admirent indifféremment dans leurs armées et dans leurs conseils ceux de rite grec, latm, lutjiérien, calvini»te; Ils laissèrent à chacun la liberté de servir Dieu suivant sa conscience, pourvu que l^tat fût bien servi. Il n'y avait dans cet em- ^ pire de deux mille lieues de longueur aucune
\^ église latine. Seulement, lorsque Pierre eut
établi de nouvelles manufactures dans Astrakan, il y eut environ soixante familles catholiques dirigées par des capucins; mais quand les jésuites voulurent s'introduire dans ses Etats, il les en chassa par un édit au mois d'avril 1718. Il souffrait les capucins comme des moines sans conséquence, et regardait les jésuites comme des politiques dangereux.
Ges jésuites s'étaient établis en Russie en 1685 : ils furent expulsés quatre ans après : il3 revinrent encore, et furent encore chassés. L'Eglise grecque est flattée de se voir étendue dans un empire de deux mille lieues, tandis que la romaine n'a nas la moitié de ce terrain en Europe. Ceux au rite grec ont voulu surtout donseryer dans tous les temps leur égalité avec ceux du rite latin, et ont toujours cnint le zèle de TEglise de Rome, qjulls ont
Î^ris pour de l'ambition, parce qiren effet 'Eglise romaine, très-resserrée dans notre hémisphère, et se disant universelle, a voulu remphr ce grand titre.
Il n'y a jamais eu en Russie d'établissement pour les Juifs, comme ils en ont dans tant d'Ëtatsdel'Europe, depuis Constantinople jusqu'à Rome. Les Russes ont toujours fait leur commerce par eux-mêmes et par les nations établies chez eux. De toutes les Eglises grecques, la leur est la seule qui ne voie pas des synagogues à côté de ses temples.
Suite de l'état où était la Russie avant Pierre le GfTond. — La Russie, qui doit uniquement à Pierre le Grand sa grande influence dans les affaires de l'Europe, n'en avait aucune depuis qu'elle était chrétienne. On la voit auparavant faire sur la mer Noire ce que les \^
Normands faisaient sur nos côtes maritimes de l'Océan, armer du temps d'Héraclius quarante mille petites baraues, se présenter pour assiéger Constantinople, imposer un tribut '
aux Césars grecs. Mais le grand knès Yladi- l
mir, occupé du soin d'introduire chez lui le
dixisffaiâsmey et fal^ué des tioidilei Iiit6t» * tins ât sa malscm, amblit enoore «es Etats
en les partageant entre «es enfants, ils forent presgne tous la proie âes Tarlares, qui asser- ',\ virent la Rusâe pendant deux cents aanéei.
Ivan Basinidès la délivra et l'agrandit ; mais après lui les guerres civiles la ruinèrent.
n s'en fallait beaucoup , avant Pierre la Griuid, que la Russîefûtaussi puissante, m'élis e&t autant de terres cultivées, autant de sa* jetSj mutant de revenus que de nos Jours. Ole ne possédait rien dans la Finlande, rien daiiB la Uvonie, et la Livonie seule Tant mieux que ( n'a valu longtemps toute la Sibérie. Les Ckwa*
ques n'étaient point soumis; les peuples d'Asârakan obéissaient mal, le peu de commerce que Ton faisait était désavantageux. La dmt Blanche, la Baltique, celle du Pont-Euidn^ d'Âzof et la mer Caspienne, étaient entièrement inutiles à une nation qui n^vait pas nn vaisseau, et qui môme dans sa langue manquait de terme pour exprimer une flotte. S'fl n^eût fallu qu'être au-dessus des Tartares et des peuples du nord jusqu'à la Chine, la Russie Jouissait de cet avantage; mais n fallait >] s'égaler aux nations policées, et se mettre ea
eût d'en surpasser un Jour plusieurs. Une telle entreprise paraissait impraticable, puis» qu'on n'avait pas un seul vaisseau sur les mers, qu'on ignorait absolument mu terre la discipline militaire, une les manutetureB les plus simples étaient a peine encouragées, et que l'agriculture môme, qui est le praaiier mobUe de tout, était négligée. Elle exige fla
gouvenieineQi dd VtLïi&otàon et des encoim geaidiilsi et c'est ce qui a feit trouver au» Anglais dans. leurs blés im trésor supérieur è celui de< leurs kioes*
Ce peu te culture des avts nécessaires mimtre assee qu'on n*a?ail pas d'idée des beanx-artsi ^ deviennent nécessaires à leur tour quaaa on a tout le reste* On aurait pu envoyer quelijues naturels du pajs s'instruue chez iea étrangers; mais la différence des langues^ des mœurs et de la religion s'y op^ posait; une loi môme d'Etat et de reMgîoa, également sacrée et nernicieuse, défendait aux Russes de sortir de leur patrie, et semr bkdt lea condamner à une étemelle igno^ raaœ. Us» possédaient lea plus vastes Etats de TuniveiSy et tout y était à fairey Enfin. Pierre naquity et la Russie fut formée.
fleureusement, de tous les grands législar teurs du monde^ Pierre est le seul dont lliisr toire solibien connue. Celles des Thésée^ des Romulusy oui firent beaucoup moins que lui; celles des fondateurs de tous les autres Etats policésy sont mêlées de fables absurdes; et nous avons ici l'avantage d'écrire des vérités^ •
qui passeraient pour des fables si elles a'é- '
taient attestées. ^ '
m. — Dw MKètNB da PieiM le Onnd.
Ul lunille de Pierre était sur le trOaie> é^ puis Tan 1613. La Russie, avant ce temps, avait essuyé des révolutions qui éloignaient «icore la réfoime et les arts« C'est le sort de
if
toutes les sociétés d'hommes. Jamais il n'y eut de troubles plus cruels dans aucun royaume.
> Le tyran Boris Godunow fit assassiner, en
i597, rhéritier légitime Démétri, que nous
^' nommons Démétrîus, et usurpa Vempire. Un
jeune moine prit le nom de Démétrius, prétendit être le prince échappé aux assassins ; et, secouru des Polonais et d'un grand pcurti que les tyrans ont toujours ' contre eux, il chassa Tusurpateur et usurpa lui-môme la couronne. On reconnut son imposture dès
âu'ilfut maître, parce qu'on fut mécontent e lui : il fut assassiné. Trois autres faux Dé- I métrius s'éle\èrent l'un après Tautre. Cette
' suite d'impostures supposait un pays tout en
désordre. Moins les hommes sont civilisés,
{>lus il est aisé de leur en imposer. On peut uger à quel point ces fraudes augmentaient a confusion et le malheur public. Les Polonais, oui avaient commence les révolutions en établissant le premier faux Démétri, furent sur le point de régner en Russie. Les Suédois
{partagèrent les dépouilles du côté de la Finaude, et prétendirent aussi au trône ; l'Etat f était menacé d'une ruine entière.
Au milieu de ces malheurs, une assemblée, composée des principaux boyards, élut pour souverain, en 161J, un jeune nomme de quinze ans, ce qui ne paraissait pas un moyen sûr de finir les troubles. Ce Jeune homme était Michel Romanov (Ij, grand-père
(I) Les Rnsses écrivent Romanow ; les Français ne m ••rrent point du w. On prononce aussi RomantraT.
du czar Pierre, fils de Tarchevôque de Rostow, surnommé Philarète, et d'une religieuse, allié par les femmes aux anciens czars.
Il faut savoir que cet archevêque était un seigneuf puissant que le tyran Boris avait forcé de se faire prêtre. Sa femme Sheremeto fut aussi contrainte de prendre le voile ; c'é* tait un ancien usage des tyrans occidentaux chrétiens latins; celui des chrétiens grecs était de crever les yeux. Le tyran Démétri donna à Philarète Tarchevêché de Rostow, et renvoya ambassadeur en Pologne. Cet ambassadeur était prisonnier chez les Polonais, alors en guerre avec les Rusées, tant le droit des gens était ignoré chez tous ces peuples.
Ce fut pendant sa détention que le jeune Romanov, filjs de cet archevêque, fut élu czar. On échangea son père contre des prisonniers polonais, et le jeune czar créa son père patriarche ; ce vieillard fut souverain en effet sous le nom de son fils.
Si un tel gouvernement parait singulier aux étrangers, le mariage du czar Michel Ro< manov le semble davantage. Les monarques des Russies ne prenaient plus des épouses »
dans les autres Etats depuis l'an 1490. Il pa- «
ralt ^ue, depuis qu'ils eurent Kazan et Astra* kan, ils suivirent presque en tout les coutu- \
mes asiatiques, et principalement celle de ne se marier qu'à leurs sujettes. *
Ce qui ressemble encore plus aux usages de l'ancienne Asie, c'est que, pour marier un czar, on faisait venir à la cour les plus belles i
ffllea des provinces; la grande maîtresse de
la tovEf les reeemt cliez eOe^ 1» logeait aé» poiéinpiiC, et les faisait manger tonCei enscm ble. Le caar les vofdA on sons un Dam eai^ pommé, ov sans dégutsement. I<e Jour du mariage était fixé^ sans fue le dioix fftC ea» core eonna ; et le joar marqué, on présentait un habit de nooe à celle sur qui le choix se* etel était tanbé; on distribuait d'autres ba* bito aux prétendantes, qui s'en retournai eut cbea elles, iljeut quatre exemples de parefib mariages.
Cest de cette manière que Micliel RomaaoT ^usa EudoKe, fille d'un pauvregentilhomine 1 luxmné Stresbfieu. Il cultivait ses champs lui*
même avecses^omestiques, lonque des^âiambè&ans, envoyéspar le czar avec des présentSy lui apprirent que sa fille était sur le trtee. Le nom de cette princesse est encore dier ft ht Russie. Tout cela est éloigné de nos mœura, et n'en est pas moins respectable,
n est nécessaire de dire que, avant l'élection de Romano¥, un grand parti avait élu le prince Ladîslas, fils du mi de Pologne Sigtomond itt. Les provinces voisines de la Suède avaleut oièrt la couronne à un frère de Gustave-Adolphe ; ainri la Russie était dans la même tltuation où Ton a tu si souvent la Pologne, chat qui le droit d'élire un monaroue a étt une source de guerres dvilea. Mais les flusses n'imitèrent point les Polonais, qui Ibnt un contrat avec le roi qu'ils élisent. Quoiqu'ils eussent éprouvé la tyrannie, ils ae soumirent à un Jeune homme sans rien ériger de lui.
La Russie n'avait Jamais été «n royaiunia
ileetil; malt la race mascuHite 4e» «adeat
inaveniin» ayant manquéy mu ezars wê av6*
tendante ayant péri nMlhauieœenMnt mm
loi demie» tfoiibles, il fallut, coomie an 1%
lUf élite un monarque, et cette ôleetiiMicaiiia
de noPTelles guerres avec la Pologne et la *!
Suède, qui combattirent peur leurs ^étendus
dioits au tiAne de Russie. Ces droits de mr*
renier une nation malgré éUe nese sovtieft*
natti jamais longtemps* Les PotonaiSy d'ua
côté, après s'être avancés Jusqu'à Moacon, et
Efsès des plagies qui étaient les expéditions
militalnB de ces temps-là^ eondurent ima
tr^e de qaatoue ans. La Pologne^ pair œtta
tKiKe, demeura en possession da dnchô da
Smolensk, dans lequ^ le Borysthène prend sa
source. Les Suédois fireal aussi la paix; ila
restèrent en possession de ringrie, et pn^«
rent les Russes de taule commnaicalion aiFec
lamer Baltique ;. de sorte que cet empireresta.
plus me Jamais séparé du vest» de Iffiuxopek.
Ml cU i i AolmaKioT, depuis cette paix^ régaai traaqaille, et il ne se £t dans ses Etats aueiiir* chaiM^ement qui corrompit ni qui pccfectioBr nfttl^dminletration. Après sa mort, aninte en ifM^ 80». fils Alexis lficliaek)wita, ou fil» de Wcbel, âgé de seixa ansyrégM par léiisait bdnéditwewOn peut remavquerqna leaczafl»^ \*
éftaîeai saeiéspâr le j^atxiarcke soivaiit quidr quaaittea daCenstantmopAe^ celaprëa qaelei p^dveli&de Russie était assit lar la méaaeT estrade amitié- sawreiaîfi«eiiaffeotaiU tonJoaflR une égalité qui choquait le pouvoir sapséiaa* i
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Be maria comme son père, et choisit parmi les filles qu'on lui amena celle qui lui parut la plus aimable. Il épousa une des deux filles du boyard Miloslawski, en 1647, et ensuite une Nariskin, en 1671. Son favori Morosov épousa 1 autre. On ne peut donner à ce Morosov un titre plus convenable que celui de visir, puisqu'il était desjjotiqùe dans l'empire,' et que sa puissance excita des révoltes parmi les strélitz et le peuple, comme il est arrivé souvent à Gonstantinople.
Le règne d'Alexis fut troublé par des séditions sanglantes, par des guerres intestines et étrangères. Un chef des Cosaques du Tanaïs. nommé Stenko-Rasin, voulut se faire roi a Astrakan; il inspira longtemps la terreur^ mais enfin vaincu et pris, il finit par le dernier supplice, comme tous ses semblables,
{^our lesquels il n'y a jamais que le trône ou 'échafaud. Environ douze mule de ses partisans furent pendus, dit-on. sur le grand chemin d'Astrakan. Cette partie du monde était celle où les hommes, étant le moins gouvernés par les mœurs, ne l'étaient que par les sup- plices, et de ces supplices affreux naissaientla servitude et la fureur secrète de la vengeance. ' Alexis eut une guerre contre la Pologne; elle Hit heureuse, et terminée par une paix qui lui assura la possession de Smolensk, de Kievie et de l'Ukraine; mais il fut malheu- ' reux avec les Suédois, et les bornes de rempire étaient toujours très-resserrées du côté de la Suède.
Les Turcs étaient alors plus à craindre; ils
tombaient sur la Pologne et menaçaient les
pays du czar voisin de la Tartarie Crimée,
l'ancienne Chersonèse taurique. Us prirent, •
en 1671, la ville importante de Kaminieck,
et tout ce qui dépendait de la ?ologne en /"
Ukraine. Les Cosaques de l'Ukraine, qui
n'avaient jamais voulu de maîtres, ne savaient
alors s'ils appsTtenaient à la Turquie, à la
Pologne ou à la Russie. Le sultan ManometlY,
vainqueur des J\)lonais, et qui venait de leur
imposer un tribut, demanda, avec tout Tor-
gueil d'un Ottoman et d'un vainqueur, que le
czar évacuât tout ce qu'il possédait en i
Ukraine, et fut refusé avec la môme fierté.
On ne savait point alors déguiser l'orgueil
Sar les dehors de la bienséance. Le sultan, ans sa lettre, né traitait le souverain des Russes que de hospodar chrétien, et s'intitulait iréS'gloriettëe majesté y roi de tout Vunivers. Le czar répondit qu'il n'était pas fait pour se soumettre à un chien de mahométan, et que son cimeterre valait bien le sabre du grand sei" gneur.
Alexis alors forma un dessein qui semblait »
annoncer l'influence que la Russie devait ^
avoir un jour dans l'Europe chrétienne. II •
envoya des ambassadeurs au j>ape et à près- v
que tous les grands souverains de l'Europe, *'
excepté à la France, alliée des Turcs, pour tôcher de former une ligue contre la Porte ottomane. Ses ambassadeurs ne réussirent dans Rome qu'à ne point baiser les pieds da pape, et n'obtinrent ailleurs que des vœux impuissants, les querelles des princes chré*
tiens et les intéiôta qui tiaissent de ces jSUA* rdles mêmes les mettant touiouia boEsoetat de se réunir contre rennemi de la chrétienté. Les Ottomans cependant menaçaient de snbjuguer la Pologne, qui refusait de payer le tribut. Le czar Alexis la secourut du Mé de la Crimée» et le général de la couroxme, Jean Sobieski, lava la honte de son pays diuis le sang des Turcs à la célèbre batailla de Ghoczîm, qui lui fraya le chemin au trûoe.
Alexis disputa ce trône, et proposa d'unir set vastes Etats à la Pologne, comme les Jagellons y aTaîent joint la Litnuanie ; mais plus son offre était grande, nM)ins eUe fut acceptée. Q était très digne, dît-on,, de ce nouveau rojwme, par la manière dent il gouvernait les siens : c^est lui qui le premier fît rédiger un code de lois, quoique mipafrait; il introduisit des manu^tures de toile et de soie, quivà la vérité, ne se soutinrent pas^ mais qii'S eut le mérite d'établir. Il peuplades déserts, vers le Volga et la Kama, de familles Htbuaniennes, polonaises et tartares, prises dans ses guerres. Tous les prisonniers auparavant étaient esclaves de ceux auxqucâb ils lombldent en partage; Alexis en fit des cultivateurs; il mit, autant q;ullput, ladîscmline dkns sea armées; enfin, il était di^e aétre te père de Pierre le Crand; mais il n'eut Ite temps de perfectionner rien de se qu'il en* treprit :une mort prématurée l'enleva à Fâm & quarante-six ans. au commencement ai 1679, selpn notre caf«Bidrier| oui avance tou^ fours de onselours suit celui des Russes*
--es —
TéSkr AUaakfiMz. — A^iès Alexis, fib Ae Michel, tout vetomba dans la eonfiision. 11 latoait, de ma premier mariage, deux princea «t^sixfœineeBses. L'alné, Fédor, mcmtasiir le trtae, âg^ de quinze an«, priaee d'un teoi^ tament faible et valétudinaire et d'un mélite qui ae tenait pas de la faibieeee de een «opps.AleK», son père, Tavait fdKTeconiiaitre ^Qfur «on succefiseur un an aupara*vant. G'eiit ^diud qu'en usèrent les rois de France dej^ois Hugues Gapet jusqu'à Louis le leime, 0t tant d'autres souverains.
Le second des fils d'Alexis était f ? aa^ oa Jean, encore plus oaaltraité par la nature qae «on «ère Fédor, presque privé de la vue et ée la parole, ainsi que de fa santé, et atlaqué eoavent de convulsions. Des six filles «aées <de ce prenrîer mariage, la seule célébrera Ëa- 9ope Alt la princesse Sophie^ distinguée pair les talents ae son 'esprit, mais malhoureuBament plus connue encore par le aaai -qu'elle voulut faire à Pierre le Grand.
Alexis, de son second mariage aviec uoe autre de ses sujettes, fille du boyard Nariskia, laissa Pierre et la princesse Nathalie. Itorre, né le 80 mal 1672, et, suivant le aouveau style, 10 juin* avait à peine quatre ans et Aemi quand if perdit son père. On n'admaît point les enfants d'an second lit, et <ni ne ^attendait pas qu'il dût an Jour régnmr.
L'esprit oe la famille de ^nnanov fat toujours de pollcer l'Etat : tel flot encore le eaiac- Iftfo de Fédor. Nous atoas déjà remarqué^ en ffarkat de Moscou, quii encouragea le»
citoyens à bâtir plusieurs maisons de pierre. Il agrandit cettf capitale; on lui doit quelques règlements de police générale; mais en voulant réformer les boyards, il les indisposa tous. D'ailleurs, il n'était ni assez instruit, ni assez actif, ni assez déterminé pour oser concevoir u n cbangement général. La guerre avec les Turcs, ou plutôt avec les Tartares de la Crimée, qui continuait toujours avec des succès balancés, ne permettait pas à un prince d'une santé faible de tenter ce grand ouvrage. Fédor épousa, comme ses autres prédéces'' seurs, une de ses sujettes, originaire des fronjji tières de Pologne; et Tayaut perdue au bout
d'une année, il prit une seconde femme, en 1592, Marthe Mateona, fille du secrétaire Apraxin. Il tomba malade quelques mois après de la maladie dont il mourut, et ne laissa point d'enfa' ts. Comme les czars se mariaient sans égard à la naissance, ils pouvaient aussi choisir, du moins alors, un successeur sans égard à la primogéniture. Il semblait que le rang de femme et d'héritier du souverain ^ût être uniquement le prix du mérite; et en cela '* l'usage de cet empire était bien supérieur
«^ aux coutumes des Etats les plus civilisés.
Fédor, avant d'expirer, voyant que son frère Ivan, trop disgracié de la nature, était incapable de régner, nomma pour héritier des Russie^ ^n second frère Pierre, qui n'était âgé que de dix ans, et qui faisait déjà concevoir de grandes espérances.
Si la coutume d'élever des sujettes au rang • de czarine était favorable aux fenmieS| il y en
avait une autre bien dure': les filles des czara 86 mariaient alors rarement; la plupart passaient leur vie dans un monastère. «
La princesse Sophie, la troisième des filles du premier lit du czar Alexis, princesse d'un at*
esprit aussi supérieur que dangereux, ayant vu qu'il restait à son frère Fédor peu de temps à vivre, ne prit point le parti du couvent, et, se trouvant eatre ses deux autres frères qui ne pouvaient gouverner, Tun par son incapacité, l'autre par son enfance, elle conçut le dessein de se mettre à la tête de l'empire ; elle voulm, dans les derniers temps de la vie du czar Fé- .
dor, renouveler le rôle que joua autrefois Pulchérie avec l'empereur Théodose, son frère.
SV. — Ivan et Pierre.— Horrible sédition de la milice
des strélitz.
A peine Fédor ftit-il expiré *, que la nomination d'un prince de dix ans au trône, l'exclusion de l'aîné et les intrigues de la princesse Sophie, leur sœur, excitèrent dans le corps des strélitz une des plus sanglantes révoltes. Les janissaires ni les gardes prétio- • rlennes ne furent jamais si barbares. D'abord, t deux jours après les obsèques du czar Fédor, ils courent en armes au Kremlin ; c'est, comme V on sait, le palais des czars à Moscou : ils comr mencent par se plaindre de neuf de leurs colonels, qui ne les avaient pas assez exactement
* * Tiré tout entier des mémoires envoyés de Moscou et ^
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payés. Le ministère est obligé de casser les
t colonels et de donner aux strélitz Fargent
qu'ils demandent Ces soldats ne sont pas con-
, tents : ib veulent qu'on leur remette les neuf
ofâciers, et les condamnent» à la pluralité des voix, au supplice qu'on appelle des batogues : YOici comme on inflige ce supplice.
On dépouille nu le patient ; on le couche sur le ventre, et des bourreaux le frappent sur le dos avec des baguettes, jusqu'à ce que le Juge dise : Ce$t assez» Les colonels, ainsi traités par leurs soldats, furent encore obligés de les remercier, selon l'usage oriental des criminelfl, qui, après Avoir été punis, baisent la main de leurs juges; ils ajoutèrent à leurs remercîments une somme d'argent, ce qui n'était pas d'usage.
Tandis que les strélitz commençaient ainsi kaù faire craindre^ la priacesse Sophie, qui les animait sous main pour les conduire de crime en crime, convoquait chez elle une as-
* semblée des princesses du sang, des généraux
d'armée, des boyards, du patriarche, des évê-
\ ques, et même des principaux marchands ; efie
leur représentait que le prince ivan, par son db^t d'aînesse et par son mérite, devait *• «voir l'empire, dont elle espérait en secret
tenir les rênes. Au sortir de rassemblée, cAle lait promettre aux strélitz une augmentation 4e piQre et des présents ; ses émissaires excitent surtout la soldatesque contre la fomille f des Nariskin, et principalement contre les
deux Narii^n, Mres de la jeune cnrine douairière^ mère de Pierre I•^ On persuade
aux stréliti cpi'uA de ces frèites» nonuBè Jean, a pris la robe du exar, qju'il s'est mis sur h^ trùoe^ et qn'il a vooki étovffer Le prkiGe Iraa; od i^^^ute (p*iia malheureux iwdeekii bcUandaia, nommé: DodM Vangad, a empoiacmoié le czar Fédor. Enfin, Sophie fait re^ Bifêttre entre leurs mains une liste de qiaaf nnte sdgneurs, quTellei^pelle lawsennemia et eeox éè TËtat, et qu'ikb doivent massacren. Rien ne ressemble plus aux proscrij^tkmff de SyUft et des triumvxr» de Rome. Ghristieim II les aT»t renouvelées en Dan^nark et en Suèdes On vobiI par là que ces barreurs simt de tout pagps dans les tenq» de trouble eÉ d'anarcMe.
ÛB j.ette d'abord par les femètres lea knès Dcdgdrooki et MafTeu ^; les aIréliliE les reçoL- Tenl sur la pointe de lemn piques, le» d6pottilTenit et les traâiient sur la grande place. Ausâtât, ils entrent dans le palais ; ils j troc* Test ma des oncles dis czar Pierre» AÂianaae Mariakiiny frère de la. jeune casriiie ; ils. le massacrent de la même manière; ils forcent les portes d^une église vc^sine,. où trois proscrits s'étaient réfugiés;, ils les arrachent de r»xtel, les dépouillent et les assassinent k coups deeouteau*
Lemr fisreur était si anreogle que», voyant paflBer un jeune seigneur de la maison de Sidtikofr <9i'il8 aimatort» et qui n'était point cnr 1a liste des; proBcriA^ quelques-uns d'euK,, igrant pris ce- jeune homme pour Jean Maste*-
Ou Mathaoff : o'MtMatlhievdaas AOtm langiB;.
kin, quMls cherchaient, ils le tuèrent sur-lechamp. Ce qui découvre bien les mœurs de ce temps-là, c'est qu'ayant reconnu leur erreur, ils portèrent le corps du jeune Soltikof à son père pour Tenterrer, et le père malheureux, loin d'oser se plaindre leur donna des récompenses pour lui avoir rapporté le corps sanglant de son fils. Sa femme, ses filles, et réponse du mort, lui reprochèrent sa faiblesse. « Attendons le temps de la vengeance, » leur dit le vieillard. Quelques strélitz entendirent ces paroles; ils rentrent furieux dans la chambre, traînent le père par les cheveux et regorgent à la porte de sa maison.
D'autres strélitz vont chercher partout le médecin hollandais Yangad : ils rencontrent son fils; ils lui demandent où est son père; le jeune honmie, en tremblant, répond qu'il l'ignore; et, sur cette réponse, il est égorgé. Ils trouvent un autre médecin allemand :
« Tu es médecin, lui disent-ils; si tu n'as pas empoisonné notre maître Fœdor, tu en as empoisonné d'autres; tu mérites bien la mort » Et ils le tuent.
Enfin ils trouvent le Hollandais qu'ils cherchaient; il s^était déguisé en mendiant; ils le traînent devant le palais ; les princesses, qui aimaient ce bon homme et qui avaient confiance en lui, demandent sa gr&ce aux strélitz, en les assurant qu'il est un fort bon médecin, et qu'il a très bien traité leur frère Fédor. Les strélitz répondent que non-seulement il mérite la giort comme médeciUi mais
aussi comme sorcier, et quMls ont trouvé ches lui un grand crapaud séclié et une peau de serpent Ils ^'outent qu'il leur faut absolument livrer le jeune Ivan Nariskin, qu'ils cherchent en vain depuis deux jAurs; qu'il est sûrement caché dans le palais; qu'ils y mettront le feu si on ne leur donne leur victime. La sœur d'Ivan Nariskin, les autres princesses, épouvantées, vont dans la retraite où Jean Nariskin est caché : le patriarche le confesse, lui donne le viatique et l'extrêmeonction, après quoi il prend une image de la Vierge, qui passait pour miraculeuse; il mène par la main le Jeune homme, et s'avance sMt strélitz, en leur montrant l'image de la Vierge. Les princesses en larmes entourent Nariskin, se mettent à genoux devant les soldats, les conjurent, au nom de la Vierge, d'accorder la vie à leur parent; mais les soldats l'arrachent des mains des princesses; ils le traînent au bas des escaliers avec Vangad ; alors Ils forment entre eux une espèce de tribunal; Ils appliquent à la question Nariskin et le médecin. Un d'entre eux, qui savait écrire, dresse un procès-verbal; ils condamnent les deux infortunés à être hachés en pièces :
c'est un supplice usité à la Chine, en Tartarie, pour les parricides : on l'appelle le supplice des dix mille morceaux. Après avoir ainsi traité Nariskin et Vangad, ils exposent leurs têtes, leurs pieds et leurs mains sur les pointes de fer d'une balustrade.
Pendant qu'ils assouvissaient leur fureur aux yeux des princesses, d'autres massacraient
/ t0iisceiiiqiillieiirétaiaitoâi^iXtOaflii£9^^
à Sophie.
^ Cette exécutioa horrible finit par prod»-
, mer souverains le& deux princes Ivaa ei
, , Pierre^ en leur associant leur sœur Sophie en
q»Mté de corégente. Alors ette afiprottiRik tous leurs crimes et les réeomp^isa, confisqua les biens des proscrits et les donna aux: assassins ; elle leur permit même d'élever us monument» sur lequel ils firent graver lea Aoms de ceux qu'ilis avaient massacrés» comme traîtres à la patrie; elle leur drama cuafin ( des lettres patentes par les^eUea die le&re-
merdalt de l^u* aèle et de leur fidâité.
T. — GonTeniemeiit de la minoesM Scphîe. — Qoirselle siDgolJère de religion. — Gonspiratieo.
Voilà par quels degrés la princesse Sophie < BMmta en effet sur le trône de âussie aao»
être déclarée czarine., et voilà les premier» exemples qu'eut Pierre I*' dewsAt les yeux.
Sophie eut tous les honneurs d'une souveraine : sMi buste sur les monnaies, la signature pour toutes tes expédition»» la pceiâère place au conseil» et surtout la puissance s»prtoa EUe avait beaucoup d'esprit, faisait môme des vers dans sa irâgue^ écrivait et pariait bien ; une figure agréable relevaât encore tant de talenta^ son ambition seule k« ternit
Tiré tant entier dee IfËttains «o^egrés éB tâlen-
Elle maria son frère Ivan suivant la contume dont nous avons vu tant d'exemples.
Une jeune Soltikof» de la maison de ce même Soltlkof que les strélitz avaient assassiné, fut choisie au milîeu de la Sibérie, où son père 4x»nmandait dans une forteresse, pour être nrésentée au czar Ivan à Moscou. Sa beauté remporta sur les brigues de toutes ses rivales; Ivan répousa en 1684. Il semble, à chaque mariage d^un czar, <)u^on lise Thistoire d'Assuérus^ ou x^e du second Théodose.
An milieu des fêtes de ce mariage, les strélitz excitèrent un nouveau soulèvement ; et, qui le croirait ? c'était pour la religion, c'était pour le dogme. S'ils n'avaient été que soldats, ils ne seraient pas devenus controversistes ; mais ils étaient bourgeois de Moscou. Du fond des Indes jusqu'aux extrémités de l'Europe, quiconque se trouve ou se met en droit de pader avec autorité à la populace peut fonder une secte ; et c'est oe qu'on a vu dans tous les temps, surtout depuis que la fureur du dogme est devenue l'arme des audacieux «t le joug des imbéciles.
(kl avait déjà essuyé quelques séditions en Bussîe, dans les temps où Ton disputait si la bénédiotioa devait se donner avec trois doigts 4>u Avec deux. Un certain Abakum, archiprètre, avait dogmatisé sur le Saint-nEs^rit, qui, selon ^Evangile, doit iUominer tout âdele, aar Tégallté des premiara chrétiens» sur ces -paroles de Jésus : U n'^ aura ni premier ni -dernier. Plusieurs citojens, phiâeurs strélitz, embrassèrent les opinions d^Àbakum ; le
parti se fortifia ; un certain Raspop en fut le chef. Les sectaires enfin entrèrent dans la cathédrale où le patriarche et son clergé officiaient ; ils \e chassèrent, lui et les siens, à coups de pierres, et se mirent dévotement h leur place pour recevoir le Saint-Esprit. Ils appelaient le patriarche loup ravisseur dans le oercail^ titre que toutes les communions se sont libéralement donné les unes aux autres.
On courut avertir la princesse Sophie et les deux czars de ces désordres ; on fit dire aux autres strélitz, qui soutenaient la bonne cause, que les czars et TEglise étaient en danger. Le parti des strélitz et bourgeois patriarcaux en vint aux mains contre la faction des abakumistes ; mais le carnage fut suspendu dès qu^on parla de convoquer un concile. Aussitôt un concile s'assemble dans une salle du palais : cette convocation n'était pas difficile; on fit venir tous les prêtres qu'on trouva.
Le patriarche et un évéque disputèrent contre Raspop, et au second syllogisme on se jeta des pierres au visage. Le concile finit par couper le cou à Raspop et à quelques-uns de ses fidèles disciples, qui furent exécutés sur les seuls ordres des trois souverains, Sophie, Ivan et Pierre.
Dans ce temps de trouble, il y avait un knès Ghovanskoi, qui, ayant contribué à Télévation de la princesse Sophie, voulait, pour prix de ses services, partager le gouvernement On croit bien qu'il trouva Sophie ingrate. Alors 11 prit le parti de la dévotion et des raspopites persécutés; il souleva encore une pa^e
des strélitz et du peuple au nom de Dieu : la conspiration fut plus sérieuse que Penthousiasme de Raspop. Un ambîtieujc hypocrite ya toujours plus loin qu'un simple fanatique. Chevanskoi ne prétendait pas moins que Tempîre; et, pour n'avoir jamais rien à craindre, il résolut de massacrer les deux czars et Sophie, et les autres princesses, et tout ce qui était attaché à la famille czarienne. Les czars et les princesses furent obligés de se retirer au monastère de la Trinité, à douze lieues de Moscou. C'était à la fois un couvent, un palais et une forteresse, comme Mont-Cassim, Corbie, Fulde, Kempten, et tant d'autres chez ^es chrétiens du rite latin. Ce monastère de la Trinité appartient aux moines basiliens ; il est entouré de larges fossés et de remparts de briques garnis d'une artillerie nombreuse.
Les moines possédaient quatre lieues de pays à la ronde. La famille czarienne y était en sûreté, plus encore par la force que par la sainteté du lieu. De là, Sophie négocia avec le rebelle, le trompa, l'attira à moitié chemin et lui fit trancher la tête, ainsi qu'à un de ses fils et à trente-sept strélitz qui l'accompagnaient
Le corps des strélitz, à cette nouvelle, s'apprête à marcher en armes au couvent de la Trinité : il menace de tout exterminer ; la famille czarienne se fortifie ; le? boyards arment leurs vassaux ; tous les gentilshommes accourent ; une guerre civile sanglante commençait Le patriarche apaisa un peu les vtrélitz ; les troupes qui venaient contre eux
de tous c6tés les intimidèrent; Os passèrent enfin de la fureur à la crainte, et de la crMnte à la plus aveugle soumission; changement ordinaire à la multitude. Trois mille sept cents des leurs, suivis de leurs femmes et ae leurs enCants, se mirent une corde au cou« et marchèrent en cet état au couvent de la Trinité, que trois Jours auparavant ils voulaient réduire en cendres. Ces noalheureux se rendirait devant le monastère, portant deuxà deux un bill<^ et une hache;, fls se prosternèrent à terre et attendirent leur supplice : on leur pardonna. Ils s'en retournèrent a Moscou en bénissant leurs maîtres, et prêts, sans le savoir, k renouveler tous leurs attentats à la première occasion.
Après ces convulsions, TEtat reprit un extérieur tranquille. Sophie eut toij^ours la principale autorité, abandonnant Ivan à son incapacité et tenant Pierre en tutelle. Pour augmenter sa puissance, elle la partagea avec le prince Basile GaUltzln, quWe fît généralissime administrateur de TEtat et garde des sceaux; homme supérieur en tout genre & tout ce qui était alors dans cette cour orageuse, poli, magnifique, n'ayant que de grands desseins, plus instruit qu'aucun Russe, parce qu'il avait reçu une éducation meilleure, possédant môme la langue latine, presque totalement Ignorée en Russie; homme d'un esprit actif, laborieux^ d'un génie au-dessus de son siècle» et capable de changer la Russie, s'il en avait eu le temps et la pouvoir» comme fil en avait la volonté» (Test Fâoge
tiM
qii6 ^Ett de loi la Neuville, eauyoïyé pour lors de la Pologne en Russie, et les éloges des étraogffl^ sont ies noiiis suspects^
Ce ministre «contint la milioedes stréUtat en •âistrituoiit les plus mntiiis dans des réglgaents en Uknlne, à Ktaxa^ en Sibérie. CTest isoos son admiaistratioia que la Pologne, longtomps rirale de la Russie, céda, en 1686, toutes ses prétenttons surlesghoidesprovtiiixs de Smolensk et de rukriine. G*est lui qui, le premier, fit envoyer, en 1687, «e aiftbas- «ade &ï France, pays qui était, depuis vh^ ans, «hms toute sa glQn*e, par les eonquèites et les nouveaux étaUlsseaieirts de Louis KIV, par sa magnificenoe, et surtout par la perfection dasi irtB, sans lesquels on n'a que de la grandeur et point de gloire ^fédtable. La Fmce B^ivait eu encens aucune corresponûuiQB «vec la Russie, on ne la connaissait pas, et l'Acadénto des iascriptkM» célébra par ane nédai3le cette ambaande, connue si eUe fût venno des Indes; mais, mal^pré la médadfle, Tambassadeur Dolgorouki éclioua; il essuya môme de violents dégoûts par la coniMte de ses domestiques; on pkt mieux flitt de . tolérer leurs Hautes; mais la cour de Louis XIV ne pouvait prévoâ* alors que la BussiB et la France compteraient un jour parmi ieuis avantages celui d'ètreétroitement
L'Etat était idors tranqniite au dedans, tonfouni resserré du «été de la Suède, mais étendu du oMé de la Polegoe, sa nouvelle alliée; «ocaolinuellemeat en alarmes vers la Tar^
tarie Crimée et en mésintelligeiice arec la Chine pour les frontières.
Ce qui était le plus intolérable poor cet empire, et ce qni marquait bien qu^il n'était point parvenu encore à une administration vigoureuse et régulière, c'est que le kan des Tartares de Crimée exigeait un tribut annuel de soixante mille roubles, comme la Turquie en arait imposé un à la Pologne.
La Tartarie Crimée est cette même Chersonèse taurique, célèbre autrefois par le commerce des Grecs, et plus encore par leurs fables; contrée fertile et toujours barbare, nommée Crimée, du titre des premiers kans, qui s*appelaient crim avant les conquêtes des enfants de Gengis. C'est pour s'affranchir et se venger de la honte d'un tel tribut, que le premier ministre, Gallitzin, alla lui-même en Crimée à la tête d'une armée nombreuse. Ces armées ne ressemblaient en rien à celles que le gouvernement entretient aujourd'hui ; point de discipline, pas même de régiment bien armé; point d'habits uniformes, riep de régulier; une milice, à la vérité, endurcie au travail et à la disette, mais une profusion de bagages qu'on ne voit pas même dans nos camps, où règne le luxe. Ce nombre prodi- ^eux de chars qui portaient des munitions et des vivres dans des pays dévastés et dans des déserts, Auislt aux entreprises sur la Crimée. On se trouva dans de vastes solitudes, sot la rivière de Samare, sans magasins. Gallitzin fit dans ces déserts ce qu'on n'a point, je penser fait ailleurs : il employa trente mille hommes
à bâtir sur la Samare une ville qui pût servir d'entrepôt pour la campagne prochaine ; elle fût commencée dès cette année, et achevée en trois mois l'année suivante, toute de bois à la vérité, Avec deux maisons de briques et des remparts de gazon, mais munie d'artillerie et en état de défense.
C'est tout ce qui se fit de singulier dans cette expédition ruineuse. Cependant Sophie régnait; Ivan n'avait que le nom de czar, et Pierre, âgé de dix-sept ans, avait déjà le courage de l'être. L'envoyé de Pologne, la Neuville, résidant alors à Moscou, et témoin oculaire de ce. qui se passa, prétend que Sophie et Gallitzin engagèrent le nouveau chef des strélitz à leur sacrifier le jeune czar; il paraît au moins que six cents de ces strélitz devaient s'emparer de sa personne. Les mémoires secrets que la cour de Russie m'a confiés assurent que le parti était pris de tuer Pierre I«% le coup allait être porté, et la Russie était privée à jamais de la nouvelle existence qu'elle a reçue depuis. Le czar fut encore obligé de se sauver au couvent de la Trinité, refuge ordinaire de la cour menacée de la soldatesque. Là il convoque les boyards de son parti, assemble une milice, iait parler au capitaine des strélitz, appelle à lui qudques Allemands établis dans Moscou lepuis longtemps, tous attachés à sa personne, parce qu'u favorisait déjà les étrangers. Sophie et Ivan, restés dans Moscou, coiyurent le corps des strélitz de leur demeurer fidèles; mais la cause de Pierre, qui se plaint d'un attentat
médité eontreisa persomie et contre «iiÉière* t'emporte sur c^le û^mie princesse et d\m czar dont le seul aspect éloignait les «œurs. Tous les eomi^toes ùreat piinls «rec une seirérité à laqiQette ie pays jetait Alors aussi ac<- ^soutwBoé qa'anix attentats; q«elques->QiiB forent décapités» après airoir éprouvé le sappMee dn knout 01L des batogues. Le chef des stré- §itE périt de celte ^BHli»!ièpe ; on coupa la langue à d^autres cpa'on soupçonnait Le priBce ^lafiitein, qui aTait un de ses parents suprës -du czar Pierre, obtînt H vie; msâ^ dépenaillé <le «tons ses biens, qui étaient immenses, il fut TBlégué sur le cbemin <f Archange la Ffeu- "vilie, présent à toute cette -catastrophe» dit qu'ion prononça la sentence à GaUîtEM «a «es Imnes: « Il t'est ordonné, par le très dlémei^ CEar, de leTendre à Karça, ville sous le ptfte, •et ûy Twtesc ie reste de tes jours, f^ bcmté esdtrème de Sa Majesté t^aecorde trois sous par jour.»
il sY A point de ville sous le pôle. Karga «st au soixante et deuxième degré de latitude, iâx degrés et demi seulement plus au nord que Moscou. CeM qui aurait {nMoncé <sette senteRce <eftt été inauvais géograpiie ; on prétend que la NeuviUeaété trompe par un nq^ port Infidèle.
(Enfin la princesse S€pliîe M recondidte dans son monastère de Hescou, après a^K>ir ,iégBé longtemps; t;e changemoit était nn assez graôid suj^ce.
De *oe moment, Piore régna. Son frère Ivan ifeut d'autre part au gouvemement que oeHe
de voir son nom dans les Mtes publics; U Boena une ¥ie privée, et mourut en 1696.
TI. -- Règne de Pierre I», — Gommencemem de b.
grande réforme.
Pierre le Grand avait une taille hautes, déi* gagée» bien formée, le visage noble, des yeui animés, un tempérament robuste, propre à tous les exercices et à tou& les travaux ; son esprit était juste, ce qui est le fond de toua les vrais tal^its; et cette justesse était mêlée d*une inquiétude qui le portait à tout entr^ prendre et à tout faire; Il s^en fallait beaucoup que son éducation eût été digne desoa génie : Tintérêt de la princesse Sophie avait été surtout de le laisser dans rignoraace, et de Tabandoimer aux excès que la jeunessetp Foisiveté, la coutume et son rang ne reufdaient que trop permis. Cependant il était léc^nment mariéy et il avait épousé, comme taus les autres czars, une de ses sujettes, fille du ooloiiel Lapuchin; Hiais étant jeune,, cf* B^ayant eu pendant quedque temps d*autr« prorogative du trône que celle de se lîvr^ k aes plaisirs, les liens sérieux du mariage ne le retinrent pas assez. L^ plaisirs de la table avec quelques étrangers, attirés à Moscoiu par le ministre Gallitzin, ne firent pas auguirer qu*il serait un réf(Mrmateur ;. cependant, mat gré les mauvais exemples, et môme midgré ks plaislra» M s^appliqualt à Tart militaire et au gouvernement : on devait déjà reconnaîtra ma Ini le germe d'un grand homme.
On s'attendait «icore moinâ. au!un psino»
— «-^er^ »
qui était saisi d^un effroi machinal qu! allait jusqu'à la sueur froide et à des convulsions quand il fallait passer un ruisseau, deviendrait un jour le meilleur homme de mer dans le Septentrion. 11 commença par dompter la nature en se jetant dans Peau, malgré son horreur pour cet élément; Taversion se changea même en un goût dominant
L'ignorance dans laquelle on réleva le faisait rougir. Il apprit de lui-même, et presque sans maître, assez d'allemand et de hollandes pour s'expliquer et pour écrire intelligiblement dans ces deux langues. Les Allemands et les Hollandais étaient pour lui les peuples ies plus polis, puisque les uns exerçaient déjà dans Moscou une partie des arts qu'il voulait faire naître dans son empire, et les autres excellaient dans la marine, qu'il regardait comme l'art le plus nécessaire.
Telles étaient ses dispositions, malgré les penchants de sa jeunesse. Cependant il avait toujours des factions à craindre, l'humeur turbulente des strélitz à réprimer, et une guerre presque continuelle contre les Tartares de la Crimée à soutenir. Cette guerre avait fini, en 1689, par une trêve, qui ne dura que peu de temps.
Dans cet intervalle Pierre, se fortifia dans le dessein d'appeler les arts dans sa patrie.
Son père Alexis avait eu déjà les mêmes vues; mais ni la fortune ni le temps ne le secondèrent ; 11 transmît son génie à son fils, mais plus développé, plus vigoureux, plus opiniâtre dans les difficultés»
fiAlexis avait fait venir de Hollande à grands frais le constructeur Bothler *, patron de vais- *^
seau, avec des charpentiers et des matelots, .^
qui bâtirent sur le Volga une grande frégate et un yacht; ils descendirent le fleuve jus* qu^à Astracan ; on devait les employer avec des navires qu'on allait construire pour trafiquer avantageusement avec la Perse par la mer Caspienne. Ce fut alors qu'éclata la ré- i
volte de Stenko-Rasin. Ce rebelle fit détruire 1^
les deux bâtiments, qu'il eût dû conserver pour i, i
son intérêt; il massacra le capitaine ; le reste r • ^
de l'équipage se sauva en Perse, et de là gagna t
les terres de la compagnie hollandaise des In- . !
des. Un maître charpentier, bon constructeur •
resta dans la Russie, et y fut longtemps ignoré.
Un jour, Pierre se promenant à Ismael-of,^ »
une des maisons de plaisance de son aïeul, )
aperçut, parmi quelques raretés, une petite chaloupe anglaise qu'on avait absolument abandonnée; il demanda à l'Allemand Timmerman, son maître de mathématiques, pourquoi ce petit bateau était autrement construit ^ que ceux qu'il avait vus sur la Mosca. Timmerman lui répondit qu'il était fait pour aller à voiles et à rames. Le jeune prince vou- ♦ * lut incontinent en faire l'épreuve; mais il fallait le radouber, le ragréer; on retrouva ^ ce même constructeur Brant; il était retiré & Moscou ; il mit en état la chaloupe, et la fit - * * voguer sur la rivière d'Yauza, qui baigne les faubourgs de la ville. ^
* Mémoir de Pétersbonrg et de Moscou.
Pierre fit â'anspixier aa elialoiipe rar tn rpand lac, dans là vcrisinage du monastère de la Trinité; il fit bâtir par Brant deux Arégate» et trol^ yacbts, et en fut lui-même le pSotei Eiifin, k»igt«nps après, en 1694, il. alla à Âr^ chaagel, et, ayant fait construire un petit vaisseau dans ce port par ce même Brant, il s'embarqua sur la mer Glaciale, qu'aucua souverain ne vit jamais avant lui ; il était escorté d'un vaisseau de guerre hollandais, commandé par !e capitaine Jolson, et suivi de tons les navires marchands abordés à ArkhaAgel. Déjà il apprenait la manceuvre, et, malgré Fempressâment des eourtisaiis à imiter lenr maitre, il était le seul qui rapprît
Q n'était pas moins difûdle de former des troupes de terre affeetîosmées et disciplinées que d'avoir une ilottei. Ses premiers essais de miurine sur un lac avant son voyage d'Archaagd semblèarent seulement des amiasements da Ténfance de Thommes d& génie, et ses premii^^es tentatives pour former des troupes ne parurent aussi qu'un jeu. C'était pendant la» régence de Sophie, et si l'on efit soupçonné ce. jeu d'être sérieux, il eût pu M être fùfneste.
Il donna sa confiance à un étranger ; c'est ce célèbre le Fort, d'une noble et ancleoBie ûJBille du Piémont, transplantée depuis brè»
de deux sièclea à Genève, où elle a occupé les premiera emplois. On voulut l'élever drâs le négoce, qui seul a rendu considéralde eette ville, autrefois connue uniquement par la controverse»
Scyh génie, ^i le -portait à de plus grandes choses, lui fit quitter la maison paternelle >
4ès llige de quatorze ans; il senrît quatre ^
mois en qualité de cadet dans la t^taddle de Miirseiile; de là, il passa en Hollande, servit ^^
cpelque t^aps volontaire, et fut blessé au 'Siège de Grave sur la Meuse, ville asssez Ibrte, |
tfue le prince d*Orange, depuis roi d'Angle- J
terre, reprit sur Louis XIV en 1674. Cherchant «ensuite son avancement partout où Fespé- Taaee le guidai, !1 s*emb8rqua, <ai 1675, avec i
^mn colonel Mlemand, nommé Verstîn, qui s^é- ' l
tait ftdt donner par le czar Alexis, père de '*
Ptore, une commission de lever quelques ^nidots dasis les Pays-Bas et de les amener au port d'Ai^khangél. Maisquand on y arriva, après «voùr essayé tous les périls de la ma*, le czar Alexis n^âait pliis ; le gouvemanent avait «cliaiigé; la Ikissie était troublée : le gouver^ neur d'Arkhaxkgel liussa longtemps Verstin,Le ¥ort et toute sa troupe dans la plus grande misère, et les menaça de les envoyer au fond de la Sibérie ; chacun se sauva comme il put ' •
-LeFort, maenquaiit detoat, adlaii Moscou et se '
wésenta su résident du Danemark, nommé é^ H(Hm, qui le fit son secrétaire; il apprit k
la langue russe ; quelque temps a|»*ès, il trou- '
Ta le moyen d'être présenté au czar Pierre.
L'ahié, fvan, n*étalt pas ce qu'il lui fallait; » *
Pierre le goûta, et lui donna d'abord une *■
«on^agnie d'infanterie. A peine Le Port avattia servi ; il n'était point savant ; il n'avait ^
étudié à fond aucun 3n% mais il avait beau- «o«p vu avec le talent de t^ea voir; sa
, conformité avec le czar était de devoir tout à son génie ; il savait d'ailleurs le hollandais et l'allemand, que Pierre apprenait, comme les langues de deux nations qui pouvaient être utiles à ses desseins. Tout le rendit agréable à Pierre; il s'attacha à lui; les plaisirs commencèrent sa faveur, et les talents la confirmèrent ; il fut confident du plus dangereux dessein que pût former un czar, celui de se mettre en état de casser un jour sans péril la milice séditieuse et barbare des strélitz. Il en avait coûté la vie au grand sultan ou padisha Osman, pour avoir voulu réformer les janissaires. Pierre, tout jeune qu'il était , s'y prit avec plus d'adresse qu'Osman. Il forma d'abord dans sa maison de campagne Préobazinsky une compagnie de cinquante de ses plus jeunes domestiques ; quelques enfants de boyards furent choisis pour en être officiers ; mais, pour apprendre à ces boyards une subordination qu'ils ne connaissaient pas, il les fit passer par tous les grades, et lui-même en donna l'exemple, servant d'abord comme tambour, ensuite soldat, sergent, et lieutenant, daçs la compagnie. Rien n'était plus extraordinaire ni plus utile. Les Russes avaient toujours fait la guerre comme nous la faisions du temps du gouvernement féodal, lorsque des seigneurs sans expérience menaient au combat des vassaux sans discipline et mal armés ; méthode barbare, suffisante contre des armées pareilles, impuissante contre des troupes régulières.
Cette compagnie, formée par le seul Pierre»,
fut bientôt nombreuse, et devint depuis le régiment des gardes Préobazinski. Une autre compagnie, formée sur ce modèle, devint l'autre régiment des gardes Semenouski.
Il y avait déjà un régiment de cinq mille hommes sur lequel on pouvait compter, formé par le général Gordon, Ecossais , et composé presque tout entier d'étrangers. Le Fort, qui avait porté les armes peu de temps , mais qui était capable de tout, se chargea de lever un régiment de douze mille hommes, et il en vint à bout ; cinq colonels furent établis sous lui ; il se vit tout d'un coup général de cette petite armée, levée en efiTet contre les strélitz autant que contre les ennemis de l'Etat.
de qu'on doit remarquer ^ et ce qui confond bien l'erreur téméraire de ceux qui prétendent que la révocation de l'édit de Nantes et ses suites avaient coûté peu d'hommes à la France, c'est que le tiers de cette armée, ap-
Î^elée régiment , fut composé de Français reùgiés. Le Fort exerça sa nouvelle troupe comme s'il n'eût Jamais eu d'autre profession. Pierre voulut voir une de ces images de la guerre, un de ces camps dont l'usage commençait à /«'introduire en temps de paix. On construisit un fort qu'une partie de ses nouvelles troupes devait défendre, 3t que l'autre devait attaquer. La différence entre ce camp et* les autres fut qu'au lieu de l'image d'un combat % on donna un combat réel, dans le-
' MaDiiscrits du générai Le Fort.
fiuel II y eut 4es soldats de toés et l>eMicoiip àB blessés. Le Fort, qol oommandait Fattaqne» k*eçut une blessure considérable. . Ces Jeux ësi^glants devaient aguerrir les troupes; cependant fl fallut de longs travaux, et même jde longs mallieursy pour en venir à bout Le csar mêla ces fêtes guerrières aux soins qu^fl se dcMUiait pour la marine; et» comme il avait Mt Le Fort général de terre sans qu'il eût eocore commandé» il le fit amiral sans qu'il eût jamais conduit un vaisseau ; mais il le voyait digne de Tun et de Tautre. Il est vrai que oet amiral était sans flotte, et que ce général n'avait d'armée que son régiment
On réformait peu à peu le grand abus du militaire, cette ind^iendance dâ boyards, qui amenaient à l'armée les milices de leurs
Saysans ; c'était le véritable gouvamement es Francs, des Huns, des Gotns et des Vandales, peuples vainqueurs de l'empire romain dans sa décadence, et qui eussent été exterminés s'ils avaient eu à combattre les anciennes légions romaines disciplinées, ou des armées telles que celles de nos jours.
Bientôt l'amiral Le Fort n'eut pas tout & Ut un vain titrer il fit construire i^ar des Hollandais «tdes Vénitiens des barques loi^^es^ et même deux vaisseaux d'environ trente pièces de canon, à Temboucliurede la Véronise^ qni se jette dans le Tanaîs ; ces vaisseaux pouvaient descendre le fleuve, et tenir en respect les Tartares de la Crimée. Les hostilités avec ces peuples se renouvelaient tous les jours. Le czar avait à choisir, en 1689,
entre la Turquie, la Suède et la Chine, à ^ il ferait la guerre. U faut commencer par faire voir en ouek terme» 11 était avec la Chine*, et quel mt )e premier tcaké ùà pab que firent, les ChinoîflL
'Vn. — GoBgiàftefe lE«Hé airvc In diiiiois ■•
On doit â*a{>ord! se représenta- qn^iei»
étaient les limites de l'empire chinois et de Tempire russe. Quand on est sorti de la Sibérie proprement dite^ et qu^on a laissé loin au midi cent hordes de Tartares, Kalmouks blancs, Kalmouks noirs, Monguls mahométans, Ifonguls nommés idolâtres, on avance yersr le cent trentième de^ de longitude, et au cinquanteKieuxième de latitude, sur le fleure aAraur ou d^Amour. Au nord de ce fleuve est une grande chaîne de montagnes qui s^étend jusqu'à !a mer Glaciale par delà le cercle polaire. Ce fleuve qui coule, l'espace de cinq cents lieues, dans » Sibérie et dans la Tartarie chinoise, va se perdre après tant de détours dans la mer de Kamtchatka. On assure qu*à son embouchure dans cette mer, on pêche quelquefois un poisson monstrueux, beaucoup plus gros que Fhippopotame du Nil, et dont la mâchoire est enm ivohre plus dur et plus parfait On prétend que cet ivoire faisait «ttrefois un objet de
* Tbré des mémoires envoyés de la Chine, de ceux d» Pétersbonrg, et des lettres rapportées dansrhistoire de la Gbine, compilée pas dttHalaa.
commerce, qu^on le transportait par la Sibérie, et que c est la raison pour laquelle on en trouve encore plusieurs morceaux enfouis dans les campagnes. C'est cet ivoire fossile dont noub avons déjà parlé ; mais on prétend qu'autrefois il y eut des éléphants en Sibérie, et que des Tartares, vainqueurs des Indes, amenèrent dans la Sibérie plusieurs de ces animaux, dont les os se sont conservés dans la terre.
Ce fleuve d'Amour est nommé le fleuve Noir par les Tartares mantchoux, et le fleuve du Dragon par les Chinois.
C'était ^ dans ces pays si longtemps inconnus, que la Chine et la Russie se disputaient les limites de leurs empires. La Russie possédait quelques forts vers le fleuve d'Amour, à trois cents lieues de la grande muraille. Il y eut beaucoup d'hostilités entre les Chinois et les Russes au siget de ces forts ; enfln les deux Etats entendirent mieux leurs intérêts ; l'empereur Cam-hi préféra la paix et le commerce à une guerre inutile. Il envoya sept ambassadeurs à Nipchou, l'un de ces établie sements. Ces ambassadeurs menaient environ dix mille hommes avec eux, en comptant leur escorte. C'était là le faste asiatique; mais, ce qui est très remarquable, c'est qu'il n'y avait point d'exemple dans les annales de l'empire d'une ambassade vers une autre puissance ; ce qui est encore unique , c'est que les Chinois n'avaient jamais fait de traité
1 Mémoires des jésaites Pereira et Gerbiiloii.
de paix depuis la fondation de l'empire. Deax 5
fois subjugués par les Tartares, qui les attaquèrent et qui les domptèrent, ils ne firent Jamais la guerre à aucun peuple, excepté à quelques nordes, ou bientôt subjuguées, ou bientôt abandonnées à elles-mêmes sans au- I
cun traité. Ainsi, cette nation si renommée pour la morale ne connaissait point ce que nous appelons droit des gens^ c'est-à-dire ces règles incertaines de la guerre et de la paix, ^
ces droits des ministres publics, ces formules de traités, les obligations qui en résultent, les disputes sur la préséance et le point d'honneur.
En quelle langue d'ailleurs les Chinois pouvaient-ils traiter avec les Russes au milieu des déserts? Deux jésuites, l'un portugais, nommé Pereira, l'autre français, nommA Gerbillon, partis de Pékin avec les ambassadeurs chinois; leur aplanirent toutes ces difficultés nouvelles, et furent les véritables médiateurs. Ils traitèrent en latin avec un Allemand de l'ambassade russe qui savait cette langu& Le chef de l'ambassade russe était Gollovin, gouverneur de Sibérie; il étala une plus grande magnificence que les Chinois, et par là donna une noble idée de son empire à ceux qui s'étaient crus les seuls puissants sur la terre. Les deux jésuites réglèrent les limites des deux dominations : elles furent posées à la rivière de Kerbechi, près de l'endroit où l'on iiégociait Le midi resta aux Chinois, le nord aux Russes, n n'en coûta à ceux-ci qu'une petite forteresse qui se trouva bâtie au delà des limites;
OB Jura imepafx éternelle^ étjvprha qn^uoB eontestatioiis, les Russes et les GhlncKis la Jurèrent S au nom du même Dieu, en ces termes : « Si quelqu'un a Jamais la pensée secrète de rallumer le feu de la fuerre, nous prions le S^gnemr souverain de toutes <Âo- BQSy qui connaît les oceurs, de ifmnir ces tnittres par une mort précipitée. »
Cette formule, commune à des cailnols «t à des chrétiens, peut faire connaître deux choses imoporb^ntes : la première, que le gouvernement chinois n'est ni athée cd idolâtre, comme on l'en a si souvent accusé par des imputations contradictoires ; la seconde, que tous les peuf^es qui cuitivent leur raison recomiajssent en effet le même Dieu, malgré tous Ses égarements de cette raison mal instruite. Le trsHé fut rédfgé en latin, dans deux exesnyiaires. Les ambassadeurs russes signèrent les premiers la copie qui leur demeura ; ^ les danois signèrent aussi la leur les premiers, sdon l^osage des nations de l'Europe qui traitent éd couronne li couromie. On observa "un autre usage des nations asiatiques ^et des premiers figes du monde connu ; le traité fat gravé sur deux gros maîtres qui dirent poœs pour servir de bornes aux deux empih*es K Trois ans après, le czar envoya le Danois llbrand fde en ambassade à la CÛne, «t le commerce établi a subsisté âq[mi8 avec
« M80, «MptOBibMii. Jt Mteoises dala Ghiot.
* Le§ colonnas ne fareot |M)int «leYées. tif on an opoit Tanteor de la nouvelle histoire de BuBiie,
ayantage |iifiqu'& nne n:q[>tiir8 entre la Bwrie ^
et la dbifie, en 1722 ; mais, après cette intav *
ruptlon» il a repris une Dourelle Tigueim
Tin. — • Expédition yers les Faim^Héetides. — Gkn- • qaèlB dTlzof . — Le cxar envoie des jeiiMi feoa nistniire dam les pairs étnaeen.
n ne fat pas ai aisé d*a¥Oirla paix avec lea l>urcs r le Umips môme paraissait yenu de s^élever sur leurs ruines. Venise, accabiliée MT eux, commençait à se relever. Le même Morosini, qui avait rendu Candie aux Tujrca^ leur prenait le Péloponèse, et cette conquise hâ mérita le sumoiu de Péloponësiaquêf lionnear qui rapp^ait te temps de ki répubii- »
que romanis UeM^iereur d'Allemagne^ Léo* poldC avait quelques succès contre Tempire turc en Hon^e, et les Polonais repoussaient au moins les courses des. Tartares ée €iimée.
Pierre profita de ces drconstanees pour aguerrir ses troupes, et pour se desiner, s'il pouvait, r^npire de la mer Noire. Le général Gordon marcha le long du Tanaïs vers ^ Aaof avec son mnd régiment de dnq miUe w hommes; le général Le Fort avec le sien de douze siUle, un corps de strélîta commandé par Sheremeto ^ et Shein^ (Mîginaire de Proase^ un corps de Cosaques, un grand train d*art&l6rle: tout foi prâl pour cette exf^édt- ^ tieik ^
' Sberenetow on Shepemetof, o«i, aalfantinia attae artfieayaphe GaosoMeisif. f
€ette grande armée s^avance sous )es oiv dres du maréchal Sheremeto, au commencement de l'été 1695, vers Azof, à l'embouchure du Tanaïs, et à l'extrémité des Palus- Méotides, qu'on nomme ayjourd'huî la mer de Zabache. Le czar était à Tarmée mais en qualité de volontaire, voulant longtemps apprendre avant de commander. Pendant la marche, on prit d'assaut deux tours que les Turcs avaient bâties sur les deux boi*ds du fleuve.
L'entreprise était difficile; la place, assea bien fortifiée, était défendue par une garnison nombreuse, bes barques longues, semblables aux saïques turques, construites par des Vénitiens, et deux petits vaisseaux de guerre hollandais, sortis de la Véronise, ne furent pas assez tôt prêts, et ne purent entrer dans la mer d'Azof. Tout commencement éprouve toujours des obstacles. Les Russes n'avaient point encore fait de siège régulier. Cet essai ne fut pas d'abord heureux.
Un nommé Jacob, natif dé Dantzick, dirigeait l'artillerie, sous le commandement du général Shein ; car on n'avait guère que des étrangers pour principaux artilleurs, pour ingénieurs, comme pour pilotes. Ce Jacob fut condamné au châtiment des batoguespar son général Shein, Prussien. Le commandement alors semblait affermi par ces rigueurs. Les Russes s'y soumettaient, malgré leur penchant pour les séditions, et, après ces châtiments, ila servaient comme à l'ordinaire. Le Dantzickoia pensait autrement; il youlut se venger; il
encloqi: le canon, se jeta dans Azof, ein« brassa la religion musulmane et défendit la place avec succès. Cet exemple fait voir que l'humanité qu'on exerce aujourd'hui en Russie est préférable aux anciennes cruautés, et retient mieux dans le devoir les hommes qui, avec une éducation heureuse, ont pris des sentiments d'honneur. L'extrême rigueur était alors nécessaire envers le bas peuple ; mais quand les mœurs ont changé, l'impératrice Elisabeth a achevé par la clémence l'ouvrage que son père commença par les lois. Cette indulgence a été même poussée à un point dont il n'y a point d'exemple dans l'histoire d'aucun peuple. Elle a promis que, pendant son règne, personne ne serait puni de mort, et a tenu sa promesse. Elle est la première souveraine qui ait ainsi respecté la vie des hommes. Les malfaiteurs ont été condamnés aux mines, aux travaux publics; leurs châtiments sont devenus utiles à l'Etat, institution non moins sage qu'humaine. Partout ailleurs on ne sait que tuer un criminel avec appareil, sans avoir jamais empêché les crimes.
La terreur de la mort fait moins d'impression peut-être sur des méchants, pour la plupart fainéants, que la crainte d'un châtiment et d'un travail pénible, qui renaissent tous les jours.
Pour revenir au siège d'Azof, soutenu désormais par le même honmie qui avait dirigé les attaques, on tenta vainement un assaut, et, après avoir perdu beaucoup de monde, on fut obligé de lever le siège.
La cozifltanee dans toizke emlrefMrîae Umaait le caractère de Pferre. Il conduisit une arv mée plus considérable ^core devant Azof sa prôiteHips de 1696. Le caar Innm, san firère,. violait de mourir. Qacrfqae son aatmrité B'eâH pas été gênée par Iran, qui n'avaHi que le:
nom de czar, elle r«ndt Umioar» été un peu par les Menséances. Les d^enses et la mal»
son d'Iyan retournaient par sa mort à irentF&^ tien de Karmée ; c'était un seeouars pour un Etat qui n'avait pas alors d'aussi grancte rev^ BUS qu'aujourd'hui Pi^re écrivit à f anpereur Léopold, aux Ëtats41énéraux^ àrétecteor de Brandebourg, pour en obtenir des ingénieurs, des^ artille«rs^ des* gens de mer. Il en^ gagea à sa scide des Calmoucks^ dont la ea^ yalerie est très utile contre celle des: Tartare» de Grimée.
Le succès le plus ilattem*' pour le ezar full celui de sa petite flotte, qui fot enfin comr> pliè^ et bien gouvernée^ Elle battit les saîques turques envoyées de Gonstantinople^ et en prit quelques-unes» Le sié^ fut pcMiasé réguli^ement par tranchées, non pas tout à Ikit selon notre méthode ; les tranchées étaieiLt trois ibis plu» pn^bndes^ «t Les parapete étaient de hauts remparts. Enfin les assiégés rend^r^t la place le 28 juillet n. st, sans «ocun honneur de la guerre, sans emporter ni âmes ïà munitions, et ils furent oblIgès^ de livrer le transfuge Jacob aux assiégeanAa.
Le ezar voulut cTahmii, en forttfaBiÂaoi; en te eomvrant par des fbrtsy en creosaot ua port capable de c^mtenir les plus gioa Taisu
BesuXy se rendre mattre ^u détroit de Oai^ de ce BcKspliore cimmérieB qui domte entrée oans le Pont-fiuxin, lieux oélèbres autircfois |Nur les armements de Mithridate. H laLsa trente-deux saîques armées devant ÂEof *» et f^iépara tout pour foncier contre les Turcs Ttœ flotte de -fieuf vaisseaux de sdxanté piè-* ces tiecanon, et de «{uaraate et un portant depuis trente jusqu'à cinquante pièces d'ai^tfOerie. & exigea ipie les plus gr&nds seigneurs, les plus riches né^cfants contribuassent h, cet armement; et croyant que les IMens des ecclésiastiques devaiwt servir li la cause commune, il obligea le patriarcbe, les évêques, les archimandrites, à payer de leur argent cet effort nouveau qu'il faisait pour IliOBneur de sa patrie et poiur Tavanta^ de la chrétienté. On *ût faire par les Ck)saques ded bateaux légers, aoxquete ils sont accoutumés, fft tjtâ peuvent cdtoyer nsënient les ri- ^rages de la C^rtmée. La Turquie devait être •larmée d'un tel armement, le premier qu^on eftt jamds tenté sur les Palus-lféotides. Le piiQlJetéitalt de chasser pour jamais les Tartares et les Turcs de la Crimée et d'établir ensuite mÊLjgtwoA commerce aisé et libre avec la Perse car la Géoiigie. CTest le ni^me commerce qae nreiit autrefois les Grecs à Golchos, et dans eette CSiiersoBèse Tanrtque, ^ue le csar sem»blait devoir fiKramettre.
Vaftnquear des Tores et des Tartarea, il wtÊLrA aecovtamer «on peuj^ à la gloire
'^ Vémoires de le Toit
eomme aux travaux. Il fit entrera Moscou son armée sous des arcs de triomphe, au milieu des feux d'artifice et de tout ce qui put embellir oette fête. Les soldats qui avaient combattu sur les saïques vénitiennes contre les Turcs, et qui formaient une troupe séparée, marchèrent les premiers. Le maréchal Sheremeto, les généraux Gordon et Shein, Tamiral Le Fort, les autres officiers généraux, précédèrent dans cette pompe le souverain, qui disait n'avoir point encore de rang dans
I armée, et qui, par cet exemple, voulait faire sentir à toute la noblesse qu'il faut mériter les grades militaires pour en Jouir.
Ce triomphe semblait tenir en quelque chose des anciens Romains : il leur ressembla surtout en ce que les triomphateurs exposaient dans Rome les vaincus aux regards des peuples, et les livraient quelquefois à la mort; les esclaves faits dans cette expédition suivaient l'armée; et ce Jacob qui l'avait trahie était mené dans un chariot, sur lequel on avait dressé une potence, à laquelle il fut ensuite attaché, après avoir souffert ^ supplice v de la roue.
On frappa alors la première médaille en Russie. La légende russe est remarquable :
Pierre /, empereur de Moscovie. toujourr augusie. Sur le revers est A201 avec ces piotSf vainqueur par les flammes et les eaux*
Pierre était affligé, dans ce succès, de ne voir ses vaisseaux et ses galères de la mer d'Azof bâtis que par des mains étrangères.
II avait encore autant d'envie d'avoir un port
«ip la mer Baltique que sur le Pont-Euxîn.
Il envoya, au mois de mars 1697, soixante jetlnes Russes du régiment de Le Fort en Italie, .la plupart à Venise, quelques-un? à Livourne, pour y apprendre la marine et la construction des galères; il en fit partir quarante autres * pour s'instruire en Hollande de la fabrique et de la manœuvre des grands vaisseaux ; d'autres furent envoyés en Allemagne pour servir dans les armées de terre, et pour se former à la discipline allemande.
Enfin, il résolut de s^éloîgner quelques années de ses Etats, dans le dessein d'apprendre h les mieux gouverner. Il ne pouvait résister au violent désir de s'instruire par ses yeux, et même par ses mains , de la marine et des arts quMl voulait établir dans sa patrie. Il seproposa de voyager inconnu en Danemark, dans le Brandebourg, en Hollande, à Vienne, à Venise et à Rome. 11 n'y eut que la France et l'Espagne qui n'entrassent point dans sod plan : l'Espagne, parce que ces arts qu'il cherchait y étaient alors trop négligés; et la France, paçee qu'ils y régnaient peut-être avec trop de faste, et que la hauteur de Louis XIV, qui avait choque tant de potentats, convenait mal à la simplicité avec laquelle il comptait faire ses voyages. De plus, il était lié avec la plupart de toutes les puis*sances chez lesquelles il allait, excepté avec la Firance et avec Rome. Il se souvenait encore, avec quelque dépit, du peu d'égardi
1 Manuscrits du général Lb Fort
■inoiRs Bi tm, I.
386 Lovki XIY avait eus pour TambaiBaéa e 1687, qui n'eat pas autant de sueeèi quede célébrité; et enfia il prenait dâyà le parti i'Auguate, électeur de Saxe» à qui le prinee s Gontl discutait la eeufonne de Pologoék
IX. — Toyages «toPienro le Gnmd
Le dessein étant pida de voir tant d'Etatoi et tant dé cours ^a. simple particulier, il se mit Itti-nème k la suite de trois ambassadeurs, comme il s^étaît mis à. la suite de ses géi^ raux à son entrée tri)ôiiq)haBte dans Moseofb
^ Les trois ambassadeur» étaient le> géaêral Le Forty le boyard Alads GottoviB, comml»*saire g^ral des guerres et gouyemesur de la fibérie, le même qui avait signé le traHé d^e paix perpétuelle arec les plénipotentiaires de la Gbine sur les frontières do cet empire, et Vonitiin, dDak on secrétak^ d'Ër* tat, longtemps employé dans ks conr» étran»
gères. Quatre premiers secrétaires, doua»
genUiShommes, deux pages pour chaque anip* bassadeur, une compagnie de cinquante gav^ des avec leurs officiers, tons dd r^imeat Préobazimsky, composaienit la snite pffiQcIpalo de cette ambassade : il jr araM en tout deux ooBts personnes; et leesar^se réservaiKtpoinar tout dMnestiqiie un valet de chambire^ un •komme de livrée et un min, se oonfondalt dans la foule. C'était une cbose inoole dus l^klstohre du mondes ^l'nn roi de vingtr^iaq
Mémoires de Pêtenftoavgsl MémisiNiâaU loitl
aas 'qui abandoimaft ses royafiEBes pour nrîeia régner. Sa Tlctofre mur les Turcs et les Tarta* res, f éclat de son entrée M(«iphantê À Moscou, les DomlMreuses troupes étrangères af«< fectiofiiiées à son service, la mort d'Ivan son frère, la edèture de la princesse Sophie, et, plus encore, le respect gênerai pour sa personne, devient kd répondre de la tranquillité de ses Etats pendant son absence. Il confia la r^^DCe au Doyard Streelmef et au \nëê Romadonoi^i, lesquels devaient, dans les affaire importaoftes, délibérer avec d'autres boyards.
Les troupes formées par le général Gordon restèrent i^losoou pour assurer la tranquillité de la eai^tiâe : les strélitz, qui pouvai^t-la trouMer, f ureait distribués sur les frontières de la Grhnée, pour conserver la conquête d'Aaof, et pour réprimer les incureâons des Tartares. Ayant ainsi pourvu à tout, il se livrait à son aardeur de voyager et de «^instruire.
Ce v<79ge ayant été Toceasion ou le prétexte de Ift sffiaglante ^erre qti traversa si l0ngtQiiips le csar dans tous ses grands projets, a^ etita ^ seconda ; qui détrôna le roi de Potogne Auguste, donna la couronne t Stanislaas, etlaluièta^ qui fitduroideSuèdet Chartes xll, le praoler des conquérants pédant neuf années, et le plus malheureux dos rois pendant neuf «utres; il est nécessaire, pour ^entrer dans le détaS de tes événem^ts, de représenter M eii i^uelle situation éfeatlt alors nhurope.
Le sultan Mustapha H régnait en Turquie^
Sa faible administration ne faisait de grands efforts ni contre Tempereur d^Âllemagne Léopold, dont les armes étaient heureuses en Hongrie, ni contre le czar, qui venaif de lui enlever Azof, et qui menaçsdt le PonirËuxln, ni même contre Venise, qui, enfin, s'était emparée de tout le Péloponèse.
Jean Sobieski, roi de Pologne, à jamais célèbre par la victoire de Choczim et par la délivrance de Vienne, était mort le 17 juin 1696 ; et cette couronne était déjà disputée par Auguste, électeur de Saxe, qui remporta, et par Armand, prince de Conti, qui n*eut que l'honneur d'être élu.
La Suède venait de perdre et regrettait peu Charles XI, premier souverain véritablement absolu dans ce pays, père d'un roi qui le fut davantage, et avec lequel s'es£ éteint le despotisme. Il laissait sur le trône Charles XII» son fils, âgé de quinze ans. C'était une conjoncture favorable en apparence aux projets
• du czar; il pouvait s'agrandir sur le golfe de Finlande et vers la Livonie. Ce n*était pas assez d'inquiéter les Turcs sur la mer Noire ; des établissements sur les Palus-Méotides et vers la mer Caspienne ne suffisaient pas à ses
* projets de marine, de commerce et de puis* sance; la gloire même, que tout réformateur désire ardemment, n'était ni en Perse ni en Turquie ; elle était dans notre partie de l'Europe où l'on éternise les grands talents en tout genre ; enfin, Pierre ne voulait intro« duire dans ses Etats ni les mœurs turques ni les persannes. mais les nôtres.
L^Âllema^e, en guerre à la fois arec H Turquie et avec la France, ayant pour ses idliés TEspagne, l'Angleterre et la Hollande, contre le seul Louis XIV, était prête à conclure la paix, et les plénipotentiaires étaient ^jà assemblés au château de Ryswyk, auprès de la Haye.
Ce fut dans ces circonstances que Pierre e^ son ambassade prirent leur ro«te, au mois d'avril 1697, par la grande Novogorod t de là on voyagea par TËsthonie et par !& Livonie, provinces autrefois contestées entre les Russes, les Suédois et les Polonais, et acquises enfin à la Suède par la force des armes. ^
La fertilité de la Livonie, la situation de R^a, sa capitale, pouvaient tenter le czar; il eut du moins la curiosité devoir les fortifications des citadelles. Le comte d'Alberg, gouverneur de Riga, en prit de Tombrage ; il lui refusa cette satisfaction, et parut témoigner peu d'égards pour l'ambassade. Cette ccmdulte ne servit pas à refroidir dans le cœur du czar le désir qu'il pouvait concevoir
d'être un jour le maître de ces provin- •
ces.
De la Livonie on alla dans la Prusse brandebourgeoise, dont une partie a été habitée par les anciens Vandales: la Prusse polonaise avait été comprise dans la Sarmatie d'Europe ; la brandebourgeoise était un pay? pauvre, mal peuplé, mais où l'électeur, qui se fit <i âoimer depuis le titre de roi, étalait une magnificence nouvelle et ruineuse. Il se piqua de recevoir l'ambassade dans sa ville de
fioBoJgBberg: tvee m ûiste royii On «b m de part et d'autre les présents les pk» magnlâqnes. Le contraste de la parare française»
i^ae Im eonr de Berlin affectait, avec les iongoes robes asfatiqiias «des Rosses, lenrs bannets rebattssés de perles et de pâerreries, levs cimeterres pendants à la ceinture, fit un ef- :fel; singulier. Le oar était vêtu à Tallesnande; un prince de Géorgie, iqid était snec tui, vôtn à la mode des Peraans, étalait one autre sorte de magnifioenoe; c'est le même ^ui fat pris à la journée de Narva, et qui est mort en Suède.
Pierre méprisait iDut t» faste; il eût élé à désirer qu'il eût également méprisé ces plaiiSirs de table dans lesquels rAllemagae nettaât alors sa gloire. €e fut *■ dans un de ces repas trop à la mode alors, anssi daogereox pour ia santé que pour les mœurs, qu'il lira répée contre son £ayori Le Fort ; mais H témoigna autant de regret ds cet emportement passager, qû'ÂkKandnB en eut du meurtre de CUtas. fi denaoda pardon à Le Forts il diealt qu'il Toukit réformer sa nation, et qa^ se pouvait pas encore se réformer lui-môme. Le iréoénl LeFort,dans son manuscrit, knie enoore pldM le ibnd du eaxactèire du cest qu^l ne Mtoe cet excès de modère.
L'ambassade passe par la Piomérasie, fier Boiin ; nne pariBe prend sa route par iâffdalMurg, 1 wtre par Hambourg, viâe qne non grand «ooittneree rendait déjà pni8Banl8,inais
■ Wnoirsf mMMWcrlIidsfje PorL
«m pisâosBl opidenteel masi aœiabie qu'elle reoÉ de^emw deptti& On tourne rera MiBâtti;' oft pane la Westpbalie, el enân on «arrive p» dères dans Asnterdaiik. i:
Le Gflstf je rendit dan» cette ville qoinae j€N» avant Taoïbeasade ; iilogea d'abord dam^ kknHdsoiiide la GoiniMignie des Inde»; maie biBBtOt ft dioâsil «a petil logevant dans les GhaBUars de Paaûranté* Il pirlt un haibitde pâotOy et alft» dans cet équipage au village de» /
Sardam^ où. Ton cimsIniiBait aton beaseeop^ l^oe de vaisB^anz encore qii'aiiio«rd*hi]^ Ce ^
village est anasl grand, anasi peuplé, soatâ ricii6f et ftos propire qne beaueoep de villee opulœtBB. Le czar adinira cette multitude d^bemnee tot^oniffi. occupés ; Fcurdre, Texacti» tilde dee travata, la cétérilbé proâigiease è cooetreire m vaisseau ei à le munir de toee ,
ses agrès» et cette quantité iniat>yable de Bsagaàne et de madones ^oii rendent le tsm- ^
valt plus âKCzle et pkis sûr. Le cxar commença par acbeter me barque^ à laquée â^ tt de ses maisa un mât brisé; ensuite II trar vallla i timtis les partie» de la construjrtîOD %
dïia vatmean, mimant la même vie que les artisans de Sardam^ sf bnbillant, se nourri»» stfit comme eu, trataillant dans les forgesy du» le? corderies, damr ces moulins dont Un quantité prodigieuse borde le village, tst daoa lesqu^ on scia te sapin et le diône» on. tire llmile, on fobrique le papia*, on file les m^tanx deetilei; 11 se fit inscrire dans le sombre des ebarpentieresiMn lenom de Pierre MielMMleff : OQ ra<^|»^att cemmonément matM ^
Fierre (Peterbas); et les ouvriers» d*abord in* terdits d'avoir un souverain pour compagnon, s'y accoutumèrent familièrement*
Tandis qu'il maniait à Sardam le compas et la hache, on lui confirma la nouvelle de 1« scission de la Pologne, et de la double nomination de rélecteur Auguste et du prince de Gonti. Le charpentier de Sardam promit aussitôt trente mille hommes au roi Auguste : il donnait de son atelier des ordres à son armée d'Ukraine, assemblée contre les Turcs.
Ses troupes, commandées par le général Shein et par le prince Dolgorouki, venaient de remporter une victoire auprès d'Azof sur les Tartares, et même sur un corps de janissaires que le sultan Mustapha leur avait envoyé. Pour lui, il persistait à s'instruire dans plus d'un art; 11 allait de Sardam à Amu3terdam travailler chez le célèbre anatomiste Ruysch ; il faisait des opérations de chirurgie, qui, en un besoin, pouvaient le rendre utile à ses officiers ou à lui-même. Il s'instruisait delà physique naturelle dans la maison du bourgmestre Vitsen, citoyen recommandable à Jamais par son patriotisme et par l'emploi de âes richesses immenses, qu'il prodiguait en citoyen du monde, envoyant à grands Arais des hommes habiles chercher ce qu'il y avait de plus rare dans toutes les parties de l'univers, et frétant des vaisseaux à ses dépens pour découvrir de nouvelles terres.
Peterbas ne suspendit ses travaux que povir aller voir sans cérémonie, à Utrecht et à la Haye» Guillaume, roi d'Angleterre et itathoa-
der dés Provinces-Unies. Le général Le Fort était seul en tiers avec les deux monarques.
Il assista ensuite à la cérémonie de rentrée de ses ambassadeurs et à leur audience : ils i
présentèrent en son nom, aux députés des États, six cents des plus belles martres zibelines ; et les États, outre le présent ordinaire qu'ils leur firent h chacun d'une chaîne d'or et d'une médaille, leur donnèrent trois carrosses magnifiques. Ils reçurent les premières visites de tous les ambassadeurs plénipotentiak*es qui étaient au congrès de Ryswick, excepté des Français, à qui ils n'avalent pas notifié leur arrivée, non-seulement parce que le czar prenait le parti du roi Auguste contre \e prince de Conti, mais parce que le roi '#
Guillaume, dont il cultivait l'amitié, ne voulait point la paix avec la France.
De retour à Amsterdam, il y reprit ses premières occupations, et acheva de ses mains un vaisseau de soixante pièces de canon, qu'il avait commencé, et qu'il fit partir pour Ar^ a
khangel, n'ayant pas alors d'autre port sur les mers de l'Océan. Non-seulement il faisait engager à son service des réfugiés français, des Suisses, des Allemands, mais il faisait partir des artisans de toute espèce pour Moscou, et n'envoyait que ceux qu'il avait vus travailler lui-même. Il est très peu de métiers et d'arts qu'il n'approfondit dans les détails; il se plaisait surtout à réformer les cartes des géograr phes, qui alors plaçaient au hasard toutes les positions des villes et des fleuves de ses États peu connus. On a conservé la carte sur 1»-
«jiièlle n traça la coaannfiieatloB de la G8iH»ieiiiie«t de la mer Noire, qull avait <é4& IH*QJetée, et dont il 8?ait 'Chaigé im iogéofour allemand, D<mi]Bé Brak^. La j<»iotloii do œa deux men était plus f aefle que eeUe ée l'Océan et de la Mé(MteiiraQée, exécatée en Fraace; maia Tidée d^imir la mer d*Âxef «t la Caspienne tf rayait alors rimaginatioiL De noQi^eaux établissements dans œ pays M par ralssaiesit d'autant plus conTenaUes que ses snooès lui donnaient de nonvellesespéruioeSi
"Ses troupes remportaient une Tiotoire confire les Taitares assez près d'Âaof, et méDM»
tfoelqves mois a^rès, elles prirent la fille dX)r eu Qrkapi, <qae nous iioa:mioiB Ppécop. Ce ■Qceès servit à le fi^ respecter danaata«e de ceux qui blâmaient un souverain d'a^roir quitté ses États pour exerça* des métien dans Amsterdam. Us virent que les affaires du mo- Barque ne souffirai^t pas des travaux du pi** losoplie fojageur et artisaiL
11 contionadans Aaisterdam ses oooupatiOQB eiHfinaires ùt constmcHieur de vaisseaux, dtegfoieur, de géograplie, de physicien pratique, Jusqi^te milieu de Janvier 1698 ; et alom il partit pour l'ÂngMeiTe, toc^ouni à la auilB de sa propre ambassade.
Le roi Guillaume lui envoya «on yaeht et deux vaisseaux de guerre. Sa maimre de vivre Ait la mêmeme c^le qu'lË B*étail preth crite dans Amsterdam et dans fiantan» I ae logea près du grand cbantler, fi Deptisrd, et nefl*occupa gc^ qu^ t^^nstniire. Les conntructeurs hollandais ne lui «raiest enselgiU'l
qseleor nétbode et leur roatise : il connut « *
mieiu Tart en Angleterre; les yalaseaux «> bàtiaflaient soiTant des proportions vOLihéau^ tiqiaea. U se perfectionna dans cette sdeoce* et bientôt il en pouvait donner des leçons H travaîUa, Mkm la métliode anglaise, à la censtnietion. d*iin vxisBeau qui se trouva mi des meiUesors viriJiers de la mer. L*art^ Thorlogeriet àé^ perfectionné à Lcmdrear, attira son atkentjk)n; il ea connut parfaite /
ment tonte la théoria Le capitaine et ingéniem* Penry, qni le suivit de Londres en Ru»* sie, dit que, depuis la fowtoie de canon»
jusqu^à la âlerie de cordes, il n'y eut aneo» métier qu^ n'observât et auquel il ne Btftfai main toutes les fois qu'il était dans les ate» liens»
On trouva bon, poiur cultiver son amitié,
S[u*il engageât des ouvriers comme il avait '
ait en Hollande; mata, outre les artisans, il eut ce qu'il n'aurait pas trouvé si dsteent à '
Amsterdam, des matbématieienflL, Fergusscm, Eeoflsais, bon géomètre, se mit à son service» Cestluf qui a établi raritfamêtique en Russto' dans les bureaux des flnanees , où Ton ne se *
servait auparavant que de la méthode tartare de compter avec des boules enfilées dans du fil d'arcbaly méthode qui suppléait à Féeritve^ mais embarrassante et fimtive, parce quraprèa; le calcul, on ne peut voir i^ oa s'est trompa Koos n'avons conmi tes chiffes in^ dias dont nous nous servons que par les Arai> *
bes^ aa neuvième siècle; fempire de Russie ne tas a leç» q«e mUtei asB apsè»; (^est le
(Bort de tous les arts : ils ont fait lentement le tour du monde. Deux Jeunes gens de récole des mathématiques accompagnèrent Fergusson; et ce fut le commencement de récole de marine que Pierre établit depuis. Il observait et calculait les éclipses avec Fergusson. L'ingénieur Perry, quoique très mécontent de n^avoir pas été assez récompensé, avoue que Pierre s'était instruit dans Tastronomie : il connaissait bien les mouvements des corps célestes et môme les lois de la gravitation qui les- dirige. Cette force si démontrée, et avant le grand Newton si inconnue, par laquelle toutes les planètes pèsent les unes sur les autres et qui les retient dans leurs orbites, était déjà familière à un souverain de la Russie, tandis qu'ailleurs on se repaissait de tourbillons chimériques, et que, dans la patrie de Galilée, des ignorants ordonnaient à des ignorants de croire la terre immobile.
Perry partit de son côté pour aller travailler à des jonctions de rivières, à des ponts, à des écluses. Le plan du czar était de faire communiquer par des canaux TOcéan, la mer Caspienne et la mer Noire.
On ne doit pas omettre que des négociants anglais, à la tête desquels se mit le marquis de Caimarthen, amiral, lui donnèrent quinze mille livres sterling pour obtenir la permission de débiter du tabac en Russie. Le patriarche, par une sévérité mal entendue, avait proscrit cet objet de commerce; TEglise russe défi^dait le taJbac commA un péché.
nerre, mieux instruit et qui parmi tous les changements projetés méditait la réforme de TEglise, introduisit ce commerce dans ses Etats.
Avant que Pierre quittât TÂngleterre, le roi Guillaume lui fit donner le spectacle le plus digne d'un tel hôte , celui d'une batailla navale. On ne se doutait pas alors que le czar en livrerait un jour de véritables contre les Suédois et qu'il remporterait des victoires sur la mer Baltique. Enfin , Guillaume lui fit présent du vaisseau sur lequel il avait coutume de passer en Hollande, nommé le Royal Transport^ aussi bien construit que magnifique. Pierre retourna sur ce vaisseau en Hollande, à la fin de mai 1698. Il amenait avec lui trois capitaines de vaisseau de guerre, vingt-cinq patrons de vaisseau, nommés aussi capitaines, quarante lieutenants, trente pilotes, trente chirurgiens, deux cent cinquante canonniers, et plus de trois cents artisans.
Cette colonie d'hommes habiles en tout genre passa de Hollande à Ârkhangel sur le Royal Transport , et de là fut répandue dans les endroits où leurs services étaient nécessaires. Ceux qui furent engagés à Amsterdam prirent la route de Narva, qui appartenait à la Suède.
> Pendant qu'il faisait ainsi transporter les arts d'Angleterre et de Hollande dans so.n pasrs, les offici»*s qu'il avait envoyés à Rome et en Italie engageaient aussi quelques artistes. Son général Sheremeto, qui était à la tête de son ambassade en Italie, allait de Rome à
flapleB» à VesAséf k Malte, et le coar pan»* yfkasa» avec les uiirea ani3a«9adeankr fi z.vtàt h volv la diBCipliiie guerriôre à» Allemand «)rès \eâ flottes anglaises et les ateliers de HOllaoda La politlqoî» avait encofe antast de pHrt an tome que rinstnRliioiu L'eatpereiir étiit rallié néeesKiire éa czar etatarè las Turcs. Pierre Tiii Léopeld iottDgaito. Lesdewc nonarques s^enttetbireitt debouÉ^ pMcr éviter les enbarrat» du cérémoniaL
11 n'y eol tien de marqué tew ton s^anrà Vimae que randenne ftte de Thôte et ût l'hôtesse^ q«e Léopold renouvela pour lui, et qot n'avait point été en usage pendant son r^e. Cette fôte, qui se nomme Wlrthschallt, se célèbre de cette manière : retnpertur est rhôtelier, l'impératrice rhOtteUère; le roi des Romains, les arcUdues^ les ardiidiiciiessesflMit d'ordinaire les aides, et reçoivinik dans l'hôtellerie tonteslesnatiofls vétnes à laplvi anoiemse mode de leur pays ; cenx qui sont appelés k la iête tirent au sort des biUets. Soir ekactin est écrit le nom de la natioo et de la condition qu'on doit représenten. Vim a tm MM de mandarin cIiIdoIs, Taxitre de mina tartara^ de satrapei persan ou û» sénateur romaÉa ; une prineesœ tire un billet de^ jardiulève on de laitière ; un prince est paysan ou soldat» On forme ées danses* convenanes à tons ces caractèoresL L'hâte, Ifhôtesse et ta famme servait à tabler Telle est l' ancie n ne instttsh tien* : nuds dam cette occasion, le roi des
Kamiflcrfb d6 l^étejrabouiK '6f ôéhe Ftm.
Romrins» Joseph et la comtesse de Traun ne* prés^tèr^it les anciens Ëgyptiens; Tarohl* dac Ghades et la comtesse de Walstein figo raient les Flamands da temps de Charles* Qobit Uarohidnchesse Marle^lisaheth et H comte de Trau& étaient en Tartares ; Tarchidaobesse Jos^hine, ayec le comte de Yorida, étaient à la persane; Tarohiduchesse lAiu* rianne et le prince Maxhnlilai de Hanovre, en paysans de la Nord-flollande. Pierre »*habllla en paysan de Frise, et on ne lui adressa la parole qu*en cette qtnlité, en hii pariant tovgonire du grand ezar de Russie. Ce sont de très petiteB particularités ; mais ce qui ni^ peQe les anciennes mœurs peut à queftqwes égards mériter qu*on en parle.
Piorre était près de partir de Vienne ponr aller achever de slnstrulre à Valise, iorsqu^U eut la nouvelle d*une révolte qirî tronfolaf t ces Etats*
X. — Goii]iiration punie. — Milice des strélitz aboUa. — Changements dans les mœurs, daiis TEtat et dans nsi^lse.
n wrait pourvu à tout en partant, et mène aux tnoyeus de r^>r!mer une réMll<Hi. €e qu^ faisait de grand et d*utlle pour son piq^s nit la «anse imtoe de cette révohe.
De vfeux boyards, à qvd lesandemies coutumes toient chères, des prêtres ft qui les nouvéBes paraissaient des sacrilèges, commencèrent les troubles. L'ancien parti de la princesse Sophie se réveiHa. Une de ses
■ '■•^' 'JTv'^-'^ w'^^4*
sœurs, dit-on, renfermée avec elle dans le même mottastère, ne servit pas peu à exciter les. esprits : on représentait de tous côtés combien il était à craindre que des étrangers ne vinssent instruire la nation ^ Enfin» qui le croirait? la permission que le czar avait jlonnée de vendre du tabac dans son empire, malgré le clergé, fut un des grands motife des séditieux. La superstition, qui dans toute la terre est un fléau si funeste et si cher aux peuples, passa du peuple russe aux strélitz répandus sur les frontières de la Lithuanie : ils s^assemblèrent ; ils marchèrent vers Moscou, dans le dessein de mettre Sophie sur le trône et de fermer le retouc à un czar qui avait violé les usages en osant s'instruire chez les étrangers. Le corps commandé par Shein et par Gordon, mieux discipliné qu'eux, les battit à quinze lieues de Moscou; mais cette supériorité d'un général étranger sur Tan-* cienne milice, dans laquelle plusieurs bourgeois de Moscou étaient enrôles, irrita encore la nation.
Pour étouffer ces troubles, le czar part secrètement de Vienne, passe par la Pologne, voit incognito le roi Auguste, avec lequel il prend déjàdesmesures pour s'agrandir du côté delà mer E&ltique. Il arrive enfin à Moscou, et surprend tout le monde par sa présence : il récompense les troupes qui ont vaincu les strélitz : les prisons étaient pleines de ces malheureux. Si leur crime était grand, le
' iManoscritsdeLeFort.
ui^
châtiment le fut aussi. Leurs chefs, plusieun 7.
officiers et quelques prêtres , ftirent condamnés à la mort i; quelques-uns furent roués, ( deuxfemmes enterrées vives. On pendit autour ^ \ des murailles de la ville, et on fit périr dans i. d'autres» «supplices deux mille strélitz*; leurs \ corps restèrent deux jours exposés sur les * ', grands chemiQS, et surtout autour du menas- i tère où résidaient les princesses Sophie et ^' Eudoxe. On érigea des colonnes de pierre où le crime et le châtiment furent gravés. Un très grand nombre qui avaient leurs femmes v et leurs enfants à Moscou furent dispersés avec leur famille dans la Sibérie, dans le , * \ royaume d'Astracan, dans le pays d'Azof : f par là du moins leur punition fut utile à TE- "^ tat ; ils servirent à défricher et à peupler des terres qui manquaient d'habitants et de cul-, ^ ture.
Peut-être si le czar n*ayait pas eu besoin d'un ei^emple terrible, il eût fait travailler aux ouvrages publics une partie des strélitz qu'il fit exécuter, et qui furent perdus pour lui et pour TEtat, la vie des hommes devant être comptée pour beaucoup, surtout dans un pays où la population demandait tous les soins d'un législateur ; mais il crut devoir étonner et subjuguer pour jamais Tesprit de la nation par l'appareil et par la multitude des supplices. Le corps entier des strélitz, qu'aucun de
* Hémoires da capitaine et ingénieur Perri, employé i§ Russie par Pierre le Grand. Mannscrits de Le Fort Manuscrits de Le Fort.
«es prédéoesseurs ii*»arait osé seulemeat dfmi&uer, fat cassé à perpétuité, et leur nom il»oti. Ge grand changement se fit sans la BBOtodre fésfetamee, parce qn^ afait été pr^ pué. Le sultan des Tnros, Osman, comme on Ta d^ !!«margué. Ait déposé danft le même iiiècle et égorge, ponr avoir laissé seulement soupçonner aux janiswires qu'il voulait diml* Quer leur nombre. Pierre eut pins de bonfaem*, aérant mieux pris ses mesureSi U ne resta de toute cettegraade milice des stréliti ^e quelques faibles régf ments qui n'^étaiSiA ^us dmgereux, et qui cependant, consenrant encore leur ancien ei^.t, se révoltèrent dans Âstracaa en 17#5, mais larent bientôt p6* primés.
Autant Kerre avait déployé de sévérité dans cette aifaSre d*£tat, autant H montra d^humarnité quand il perdit, quelque temps après, son Hym Le Fort, qui mourut d'une mort prémaJturée, à fà^ de quarante-six ans. fl Pho^ nora d'une pompe funèbre telle qu*on mi ttât aux grands sourârains. U assista lui-mAme aa «onvoi une pique à la main, marchant après î» capitaines au rmg de lieutenant qu*fl
«ralt pris dans le grand régtaent du génâaU enseignant èla ibis àea noMease à respecter le mérite et les grades mfUtalres.
On connut, après la mort de LeFeitt^que Im ««Rangements préparés dans l'Etat ne venatoBIt pas de lui, mais du czar. n s'était confirmé 4ans ses projets par les conversations avec Le Flirt; mais U les aviidt (tous conçus^ tf Jl im exécuta sans luL
DteOB'UMt détruit bu atrÉlili, U ébtUtt des ré^Beots réguli«n snr le iMdèie ail*nuDd ; Ils enrent des habits coaiis et vmtfonaee. w Uea deeas Jaquettw iaeommaàa* dont llB étaient vëtM uipanmit: l'esareiee tatjimTégailm.
Les gardes I^iéiibuloaki étakntt ùtsk fotméfti ce ii«m leur veiwH d» eelt« i>puiiëre ootagafs^ de ciDquHtto boraiMB qttdie czar, JeoB» encttte, ftvalt eiereée duo» la ratraita de Préobviiidci, do ten^ que h sosar SolAle gonvenutt l'Etat; et t'antre régiment àm gardes était aosal étaUJ.
CoBime U avait pana hd-méne par )«i ptos bsB gradea aiiatiirefl. U TOolut qM le» Us d« Ee» b^arde et d> ses knto cowneitçaBsaie par 6tr« loldato arrant d'être affielcff&. D en mit d'anbw anr la flatte ft Véronte et van AaoJ, et H fallut qii'lla fiaKOt ïavçÊvaOf- 8w d^nat^t. Oa n^osait reTMar b.BDiiitttnr qw «ralt donné retcnpte. Les Anglais et Iob HcAandafe trait^afent à mettre cettfr lotte en état, k (XMistniiia des éci«BeB,& étaUir des (duntto^où l'on pOtearàier les vataseanz k Bec«& repreodre le mod onvrage de taJ(Hiatloo dD Tanaïs et an Volga, abandonné par l'Allemand BrakeL Qèe km lee réarmes damr son eonadl d'Etat, duis les flnaneea, dans l'E^^Ise, dans la aoclété laftma, fÉreoteom^
Les ftnancee étidentà pen prèssdmlolaMaii - i en Tuiquia. Chaîne boyard p^att
— lie —
pour ses receveurs des bourgeois, des bourg* mestres, qui n'étaient pas assez puissants pour s'arroger le droit de ne payer au trésor public que ce quMls voudraient Cette nouvelle administration des finances fut ce qui lui coûta le plus de peine; il fallut essayer de plus d'une méthode avant de se fixer.
La réforme dans TÉglise, qu'on croit partout difficile et dangereuse, ne le fut point pour lui. Les patriarches avaient quelquefois combattu Tautorité du trône, ainsi que les strélitz: Nîcon,avec audace; Joachim, un des successeurs de Nicon, avec souplesse. Les évêques s'étaient arrogé le droit du glaive, celui de condamner à des peines affiictives et à la mort, droit contraire à l'esprit de la religion et au gouvernement: cette usurpation ancienne leur fut ôtée. Le patriarche Adrien étant mort à la fin du siècle, Pierre déclara qu'il n'y en aurait plus. Cette dignité fut entièrement abolie : les grands biens affectés au patriarcat, furent réunis aux finances publiques, qui en avaient besoin. Si le czar ne se fit pas chef de l'Eglise russe, comme les rois de la Grande-Bretagne le sont de l'Eglise anglicane, il en fut en effet le maître absolu, parce que les synodes n'osaient ni désobéir à un souverain despotique, ni disputer contre un prince plus éclairé qu'eux.
Il ne faut que jeter les yeux sur le préambule de l'édit de ses règlements ecclésiastiques, donné en 1721, pour voir qu'il agissait en l^islateur et en maître: «Nous nous croirions coupable d'ingratitude envont le Très-
Haut sf , après avoir réfoimé l'ordre militaire et leci\il, nous négligions Tordre spirituel, etc. A ces causes, suivant Texemple des plus anciens rois dont la piété est célèbre, nous avons pris sur nous le soin de donner de bons règlements au clergé. » Il est vrai qu'il établit un synode pour faire exécuter ses lois ecclésiastiques ; mais les membres du synode devaient commencer leur ministère par un serment dont lui-même avait écrit et signé la formule ; ce serment était celui de Tobéissance, en voici les termes : « Je jure d'être fidèle et obéissant serviteur et sijget à mon naturel et véritable souverain, aux augustes successeurs qu'il lui plaira de nommer, en vertu du pouvoir incontestable qu'il en a. Je reconnais qu'il est le juge suprême de ce collège spirituel ; je jure, par le Dieu qui voit tout, que j'entends et que j'explique ce serment dans toute la force et le sens que les paroles présentent à ceux qui le lisent ou qui récoutent » Ce serment est encore plus fort que celui de suprématie en Angleterre.
Le monarque russe n'était pas, à la vérité, un des pères du sjmode, mais il dictait leurs lois ; il ne touchait point à Tencensoir, mais il dirigeait les mains qui le portaient
En attendant ce grand ouvrage, il crut que dans ses Etats, qui avaient besoin d'être peuplés, le célibat des moines était contraire à la nature et au bien public L'ancien usage de l'Eglise russe est que les prêtres séculiers se marient au moins une fois ; ils y sont même obligés, et autrefois» quand ils avaient
~ us ---
très: mufs mie mzltîtirà» de jeiui68 gens et de JetnMB ftlîea» qui font tcbu dans un elof tro cTêtra iiratile9 et de vivre tux détiens d'an* tnif , M parut dangereuse x 11 ardoaaa %a*OA D^eatreralt daos leer olottre» qu'à eii^paate. ans, e'iest^-dlre dm» ud ftge où cette tenta*tiOB Bf prend presque jamids, et il défendit qtt*on y reçût à quelqne âge ^m ee fût ua hemmè revêtu d^un empM puibMe.
Ce règleai^t a été aboAi depuie lul« IcMrar* gu^on a cru devoir plus de condeseendance aux monastères; mais pour la dignité de p»' trfardie, elle n'a jamaisété rétabiley les graaik revemii» du patriarcat ayant été> employés aa payement des troiipe&
Ces^ changeiBents excitèrent d'abord quel»
qoes Bmrmures;: un prôtre écrivit que Pierre était r Antechriid;» parce qa*û ne voulut point, de pati*iarcbe ; et Fart de Timprimerie^ 4^m le csar encourageait^ servit à faire imprimer ocmtre lui des libdkis; mais aussi un autre ptÉtre répondit que ce prince ne pouvait être FAntechrlsty parce que le nonbre de 666 nei se trouvait pt» dans son noia et q^il n*ar^ vait point le 8%ne de la b^& Les pkiinte»
farent bientôt réprimées. Pime,. ^ ett&b, dotma bien pins & son Eglise qu'il ne lui ûta, car II rencUt peu ft peu le clergé ^us rég»^ Her et pk» savant» E a fondé àMoseou trois Mléges, oft l'en a|»prend les langues et où; cmx, qui se destinaient k ïm prêtrise étaient oMigés d*éftudîer«
Une de^rélovmes les pies néoesaairai était
rabolâtoa ou dn nofng VddofwAasemsm de
qofktiB gnmds ctrôntes, «nci^ assijjettûss^ y
ment de TËglise ^i^cqae, aussi perafcienx «>
Sv ceagoi i]ul trsyaâlent aux ouvrag68 pu-' C8i« et «ortout pour les soldats, que le M rMdeime superstitioii des jnify de ne point combattra le jour du sabbat. Aussi, le ezar dlflpensa-i-il au mohis ses troupes et ses ou- ^
vriara de eas caiâmes, dans lesquels d'aiUemps, «ïla^était pas permis de manger, il était dVisa^^ede s^enJhrrer. Il les dispensa mêmede Habstifnence les jours maigres : les aumôniers de yaisseaa et de régiment furent obligés d*en donner Tezemple et le donnèrwt sans lépn-
Le ealendriw était un oljet important L^amiéefet antrefois réglée, dans tous les pays 4b la terre, par les cAiefii de la reli^on, nonseulement & cause des fêtes, mais parce que «nciennement Tastronomie n'était guère oonane wm des prêtres. L'aimée commençait au Bremier de septembre diee les Russes ; il ordonna ^lue désormais raaanée commencerait au premier de janvier, comme dans notre Bufff»e. Ce ehangement fut iniJHqué pour FanaûB 11<«0 à rio«?erture du siècle, qu'il <flt célébrer par an jabiié at par de grandes solanaités. La pop«daee admirait comment le aiar avait pu cliaager le cours du soleiL Qortques obstinés, persuadés que Dieu avait créé le monde en septembre, continuèreat leur anaien s^;m»is 11 changea dans les tmreaiix, dans les lâmncelleries, et bientôt daof 4aat Templre. Pierre n*adoptoit pas le
calendrier grégorien, que les mathématlclenfl anglais rejetaient et quMl faudra bien un Jour recevoir dans tous les pays.
Depuis le cinquième siècle, temps auquel on avait connu Tusage des lettres, on écrivait sur des rouleaux, soit d'écorce , soit de parchemin, et ensuite sur du papier. Le czar fut obligé de donner un édit par lequel il était ordonné de n'écrire que selon notre usage.
La réforme s'étendit à tout Les mariages se faisaient auparavant con9me dans la Turquie et dans la Perse, où Ton ne voit celle qu'on épouse que lorsque le contrat est signé, et qu'on ne peut plus s'en dédire. Cet usage est bon chez des peuples où la polygamie est établie et où les femmes sont renfermées; il est mauvais pour les pays où Ton est réduit à une femme et où le divorce est rare.
Le czar voulut accoutumer sa nation aux mœurs et aux coutumes des nations chez lesquelles il avait voyagé, et dont il avait tiré tous les maîtres qui instruisaient alors la sienne.
. Il était utile que les Russes ne fussent point vêtus d'une autre manière que ceux qui leur enseignaient les arts, la haine contre les étrangers étant trop naturelle aux hommes et trop entretenue par la différence des vêtements. L'habit de cérémor\e, qui tenait alors du polonais, du tartare et de l'ancien hongrois, était, comme on Ta dit, très noble; mais l'habit dest bourgeois et du bas peuple ressemblait à ces Jaquettes plissées vers la
ceinture, qu^on donne encore à certains paa- "vres dans quelques-uns de nos hôpitaux. En général, la robe fut autrefois le vêtement de toutes les nations; ce vêtement demandait moins de façon et moins d'art : on laissait . troitre sa barbe par la même raison. Le czar B^eut pas de peine à introduire Tliabit de nos nations et la coutume de se raser à sa cour ; mais le peuple fut plus difficile : on fut obligé d'imposer une taxe sur les habits longs et sur les barbes. On suspendait aux portes de la ville des modèles de justaucorps : on coupait les robes et les barbes à qui ne voulait pas payer. Tout cela s'exécutait gaiement, et cette gaieté même prévint les séditions.
L'attention de tous les législateurs fut toujours de rendre les hommes sociables ; mais Eour l'être, ce n'est pas assez d'être rassemlés dans une ville, il faut se communiquer avec politesse : cette communication adoucit partout les amertumes de la vie. Le czar iur troûmsitlea assemblées, en italien ridottû mot que les gai^tiers ont traduit par le terme impropre de redoutes. Il fit inviter à ces assemblées les dames avec leurs filles, habillées & ia mode des nations méridionales de l'Europe; il donna même des règlements pour ces petites fêtes de société. Ainsi, jusqu'à la civilité de ses sigets, tout fut son ouvrage et celui du temps.
Pour mieux faire goûter ces innovations, il abolît le mot de golut^ esclave, dont les Russes se servaient quand ils voulaient parler aux czars» et quand ils présentaient des requêtes :
— lit —
tt Oi^doima qo^on se servtt dti biôI ûa roâd^ lùtA signifie 9ujeL Ce changement n^ôta ries & Irobéiasanee, et devait coneiHer VdffeefÊOiL Chaque mois voyait un êtaWssement on «ar f cbangement ncmveau. B porta Tattention JtUH q«i'à faire placer sur le chemin de Moscou ft VtBronèje des poteam peints qnl sereafènt 1I9 cohHifies millaireB de vearste en verste, o^SEit** à-dire à la distance de sept cent ehicftianteF pas, et fit conslniire des espèces de cantvan-' séraita de vingt verstes en vingt verstes»
En étendant ainsi ses soins sur le peuple, snr les marchands, snr les voyageims, fl voulat mettre q«dque pompe dans sa cour, hal»*» sant le faste dans sa personne, et le croyant nécessaire aux antres* Il institua flt^rdre de Saint-André S à limitation de câv ordres dont tontes les coura de l^ort^pe sont rempllea GoUowin, successeur de Le Fort dans ladignfté de grand amiral, fut le premier diev^a^r de cet ordre. On regarda rhonneur d> êtm admis comme une grande récompenses C'est un avertissement qu'on porte sur so! d'ôtn» res^ peecé par le peupto ; cette marque dlbonneur' ne cofite rien à un souvarafai, et flatte Ta» mour-propre d'un 8«(|et, s^ns le rendre^ ptdchsant
Tant d*fainovatiOtt9 utiles étalent reçues avec applaudissement de la plus saine partie de la nation, et les plaintes de» parfisam»
dies anciennes mœurs étalent étouffées par
y la i^iimlm «simu ûa sait toaltfon la aouvaaa style.
les acclamations des bommes raisomialÉai^ pOTidant que Pierre commençaH; cette ertetlon dans Tintérfear de ses Etats» vaut t»è¥6 ayaBt2^;eQse avec fen^ire tore le mettirft et liberté d'étendre «es frontières d'un autre c^ té. Xnstaplia IT, Taincn par le prince Bngàiie à la bataille de Zenta, en 1697, ayant perte la Iforée conqnîse par les Yénitiens, «t n'ayant pn défendre Azof, fut cfblîgé de ftire la paix arec tous ses vainqueurs : elle M; conclue à €arlowitz, entre Petervaradîn et 6«lankemen, lieux devenus célèbres par ses ilé^ faites. Témisvar fut la borne des possessioaa allemandes et des domaines ottomans. Kaminlecl; fut rendu aux Bolonais; la Morée H quelqnes villes de ht Dahnatle, prises par lea vénMeQS»leur restèrent pour quelque tempe; et Pierre 1^' demeura maître d^Azof et de
SaeOiqueB forts construits dans les en\1roii& n'était guère possfMe au czar des^agranâir du côté Ses Turcs, dont les forces, aupara^ Tant divisées et maintenant réunies, seraient tombées sur luL Sesproîets de marine étaient trop grands pour les PaîushMéotides. Les ^tabllsBcments çur la mer Caspienne ne comportaient pas une ilotte guerrière ; il tourna donc ses desseins vers là mer Baltique, «ans abandonner la marine du Tanaîset du ¥élga.
Xl.«-eatt«B OMiw U Siiè(lt.ftBtaille da nopra.
n «*cmvratt abus une ^-ande scène tmi Im AnfciànBdIa la Suède. Dne des princifialtt causes de toutes les vévolotfens qiâ wnh^
rent de rîngrîe jusqu'à Dresde, et qui désolèrent tant d'Ëtats pendant dix-huit années, fut Tabus du pouvoir suprême dans Charles XI, roi de Suède, père de Charles XIL On ne peut trop répéter ce fait; il importe à tous les trônes et à tous les peuples. Presque toute la Livonie avec TEsthonie entière avait été abandonnée par la Pologne au roi de Suède Charles XI, qui succéda à Charles X, précisément pendant le traité d'Oliva : elle fut cédée, comme c'est l'usage, sous la réserve de tous ses privilèges. Charles XI les respecta peu. Jean Reginold Patkul, gentîhomme livonien, vint à Stockholm, en 1692, à la tête de six députés de la province, porter au pied du trOne des plaintes respectueuses et fortes * : pour toute réponse on mit les six députés en prison, et on condamna Patkul à perdre V honneur et la vie : il ne perdit ni Tun ni l'autre; il s'évada, et resta quelque temps dans le pays de Vaud, en Suisse. Lorsque depuis il apprit qu'Auguste, électeur de Saxe, avait promis, à son avènement au trène de Pologne, de recouvrer les provinces arrachées au royaume, il courut a Dresde représenter la facilité de reprendre la Livonie, et de se venger, sur un roi de dix-sept ans, des conquêtes de ses ancêtres.
^ Norherg, chapelain et confesseur de Charles XII, dit dans ion Histoire, «qn'it eut rinsolenoe de se plaindre des vexations , et qu'on le condamna & perdre l'honneur et la vie. « C'est parler en prôtre de despo» tisme. U eftt dû savoir qu'on ne peut dter l'honneur • ~~ citoyen qui fait son devoir.
DaBS le môme temps, le czar Pierre pensait & se saisir de ringrie et de la Garélie. Les Russes avaient autrefois possédé ces provinces. Les Suédois s'en étaient emparés par le droit de h guerre, dans le temps des faux Démétrius : ils les avaient conservées par des traités. Une nouvelle guerre et de nouveaux traités pouvaient les donner à la Russie. Patkul alla de Dresde à Moscou ; et animant deux monarques à sa propre vengeance, il cimenta leur union, et nàta leurs préparatifs pour saisir tout ce qui est à Torient et au midi de la Finlande.
Précisément dans le même temps, le nonveau roi de Danemark, Frédéric lY, se liguait avec le czar et le roi de Pologne contre le ieune Charles, qui semblait devoir succomber. Patkul eut la satisfaction d'assiéger les Suédois dans Riga, capitale de la Livonie, et de presser le si^e en qualité de général major.
Le czar fit marcher environ soixante mille hommes vers ringrie. Il est vrai que dans cette grande armée il n*y avait guère que douze mille soldats bien aguerris qu'ii avait disciplinés lui-môme, tels que ses deux régiments des gardes et qudques autres ; le reste était des milices mal armées ; il y avait quel* quee Cosaques et des Tartares circassiens; mais n traînait après lui cent quarante-cinq pièces de canon. Il mit le siège devant Narva^ petite ville en Ingrie, qui a un port com* mode, et il était très vraisemblable que la place serait bientôt emportée.
Donte VEmKfp& sitt twooÉneat C3iarte8 XII, n'ayant iMkS (Mt-huit ans «eeomplis, tlla aftta- 4ps9t touB oes «DB601Î8 I'qii après rantre» deeh eendili doBu le Danemark, finit la goerre de fianenark aa moins de sÈc semaines; envoya du BBCDWPS à iïiga, en ût iev^r le siège, ert: mnte anx Busses denuit DVanra, su milfea des glaoea» au mois ^de novembre.
La caar, comptant sur la pite de Ift ville, était jttéÀ Nowigorod, avienant «^«e M son ûwrori flenz&off, alors iîeutenant dans la compsi^e des bombardiers éa régiment Préobtbzinsky, devenu depuis feld-maréchal et prince, faDMme dont la alngalière fortune mérite «u'mi en parie allleuns avee pltis d'étendue
Ri0Rie laissa 45on armée et ses Instruolâons pour ie 'riége a«prhice de Grcflf, originaire de tlajidre, qui d^wiîs peu était passé à son eer- Yioe"*- Le f>rinoe Dolgoroukl fat le eommSssaire de l'arméa La jalousie entre ces deux tbttbf >et l*a3}Beace du esar, lureait en partie eanie 40 la déâdte inouïe de ïlarva. CbarkssXH nyant àébmfOLé à Peraau, tm livonle, aiwc ses trovpes, au mois d*ootol>re, iTavance au aoid à Revel, défait dans ees quartierB un eoifs «ranoé éta Russtij. Il mardie,'et enlwt encore un «ulre. Les lujwrds ratoureent «u ornsp ëennt Jtawa,. et jr portent f^épouvaiMu Upendaait «m étnit dq^ w mois de novembte» flarva, «pmlmie mai assiégée, était prè» de«a rendre^ Le gemie vol de Suède n'avait
Voyez VHitiùiH de tktaiieê JTdT.
pw alors avec M neuf ntUie boMuras^ «t s»
pouvait opposer que dix i^èees â^artilkuriei^ oeniquaramte^cinq eano&s^ dcmt les retraBr»
(âiQBients des Russes étaient bordés. Toaie»
les reliions de ce ten^M-lÀt tous les histo* riens sans eieeptifùB^ ibnt monta* Faméerusse Jevant Ilerva i qoatr&'rùigt mille combattanlBi Les mémoires qu^on m'a fait temr disent soixante, d'antres, quarante mflle; quoi qu'il en soit,, il est cortain que Gharle» n'en atait pas neuf mille, et que cette Joui^ née est une de celles qui proorent que l»
grandes victoires ont souyunt été renumrtéetf par le plus petit nombre depuis la batidlle (TArbelles*
Gibarlea ne balança pas à attaquer, avee sa petite troupe, cette armée si supérieure; et,, profitant d*un voit viotent et d'une grosse neige que ce vent portait eoutre les Rxisses,. H fondit dans leurs retranchements, à Tàide de quelques frièces de canon avaDtageusemeaft postées. Les Russes n'eurent pas le temps de se» reconnaître au milieu de ce nuage de neige qui leur donnait au visage, foucteogréa par les canons qu'ils ne venaient pas, et n'i- BMf^nant poini quel petit nomJore ils avalent àeoBri)attreb
Le dnc de drot voulut dônnet désordres, et te prince DolgoroukI ne voidut pas les re^* œvoir. Les officiers russes se soulèvent con* tre les ofûclem afiemands: ils massacrent le secrétaiire du dne^ le colomrt Lyon^ et plu* sieum autres» OueuB quitte 8(m poste; le tu* , ■ulle,.la emifusk>ni la terreur iMinique». se
répandent dans toute Tarmée. Les troupes suédoises n^eurent alors à tuer que des hommes qui fuyaient. Les uns courent se jeter dans la rivière de Narva, et une foule de soldats y fut aoyée ; les autres abandonnaient leurs armes et se mettaient à genoux devant les Suédois. Le duc de Groï, le général AUard, les officiers allemands, .qui «raignaient plus les Russes soulevés contre eux que les Sué^ dois, vinrent se rendre au comte Steinbock ; le roi de Suède, maître de toute Tartillerie, voit trente mille vaincus à ses pieds, jetant les armes, défilant devant lui nu-tête. Le knès Dolgorouki et tous les autres généraux moscovites se rendent à lui comme les généraux allemands ; et ce ne fut qu'après s'être rendus quMls apprirent qu'ils avaient été vaincus par huit mille hommes. Parmi les prisonniers se trouva le fils du roi de Géorgie, qui fut envoyé à Stockholm; on l'appelait Mitdleski, czarowitz, fils du czar : ce qui est une nouvelle preuve que ce titre de czar ou tzar ne tirait point son origine des césars romains.
^ Du côté de Charles XII il n'y eut guère que douze cents soldats de tués dans cette bataille. Le journal du czar, qu'on m'a envoyé de Pétersbota*g, dit qu'en comptant les soldats qui périrent au siège de Narva et dans la bataille, et qui se noyèrent dans leur fuite, on ne perdit que six mille hommes. L'indiscipline et la terreur firent donc tout dans cette journée.
Les prisonniers de guerre étaient quatre fois plus nombreux que les vainqueurs ; et» si on
en croit Norberg s le comte Piper, qui fut depuis prisonnier des Russes, leur reprocha qu'à cette bataille le nombre des prisonniers avait excédé huit fois celui de l'armée suédoise. 3i ce fait était vrai, les Suédois auraient' fait soixante-douze mille prisonniers. On voit \ par là combien il est rare d'être instruit des détails. Ce qui est incontestable et sin^lier, c'est que le roi de Suède pejrmit à la moitié dos soldats russes de s'en retourner désarmés, et à l'autre moitié de passer la rivière avec leurs armes. Cette étrange confiance rendit au czar des troupes qui, étant enfin disciplinées, devinrent redoutables V
Tous les avantages qu'on peut tirer d'une bataille gagnée, Charles XII les eut : magasins immenses, bateaux de transport chargés de (M^visions, postes évacués ou pris, tout le pays à ia discrétion des Suédois; voilà quel fut le firuît de la victoire. Narva délivrée, les débris des Russes ne se montrant pas, toute );& contrée ouverte Jusqu'à Pleslcou , le czar parut sans ressource pour soutenir la guerre; et le roi de Suède, vainqueur en moins d'une année des monarques de Danemark, de Polo* gne et de Russie, fut regardé comme le premier homme de l'Europe, dans un âge où les autres n'osent encore prétendre à la réputa-
1 Page 489, tome premier, édition in-4o, k la Hâve.
• Le chapelain Norbefg prétend qn'aprôB la batailla le Narva le Rrand-torc écrivit aossitôt une lettre d« £Ucitatioii aa roi de Suéde, en ces termes : Le sultan boisay par la grâee de ùieu^ au roi CharUê llh «te. La lettre est datée de Père de la création da monde.
tioii. Mais Pierre, qui dans Bcm oitfaofcère « vaft «ne constance in^nranlabley ne fkt découn^ dans aacun de ses projiets.
Un évéque de Russie composa une prière ' % saint Nicolas, au sujet de cette défaite ; <m la récita dans Im Russie. Cette pièce, qui fait Toir l'esprit dm temps et de quel^ ignorance Pierre a tiré son pays, disait que les enragés et épouTantablesSuédoisétaient des sorciers; on s*7 plaignait d'avoir été abandonné par saint Nicolas. Lesévéques russes d*aii4oiu> dluii n'écriraient pas de pareilles pièces ; et» sans faire tort à saint NiooiaB> on s'aperçut bientôt que c'était à Piene qu'il fSallait s'a* dresser.
xn. — Kêssoannii après la MUafil» de Narta; M dé^ nstre entièrtmem réparé. •*-'6oDqpâl6 de Pioan ifa«près de Narva iaÂBie.-''âes trayajuL dans loa eoiDlra —La peraonne gai fat depols impératrice, prise oans le MO d*iuie vil». — Saoeès de nene; son triomitlie ilfOBcom *.
Le esar, ayant qaitt6 son «nuée é^nxA Nurva» sorla fin de noipeiAbm 1700, pcmr se ceneertsr avec le nol de Pologifee, a|^Mit m chemin la Tieloira des Suédois. Sa constance était aussi iaélNnuikAiIe que la indcnr de GhailQs XU était isMpide «t opintttre. dlf-
i de estliapilaiéerdatttlaiatQMtrt dw leanunz^ei dninèoBs de ee temps-là, efc se inatw dans rflùlio^ d$ (MorUiJa, roi â$ suède.
%T\sê tout entier, ainsi (pie les soïtraMs, daloitnuU delPlette le Giand,eaTo}é di Meorara»
léra ses conférences avec Augnstet pour porter un prompt remède au désordre dë« affaires. Les troupes dispersées S9 rendirraii & la C^ande-Kofogorod, et« de là» à Plei^u» . •ur ]e lac Peipus.
G*était beaucoup de se teoir sur la défen* sire après un si rude échec : « Je sais bien^ Âsait-il, que les Suédois seront longtemps su» périenrs, mais efi^n Ils nous apprendront à lesTSiftere. »
Piare, après avoir pourvu aux premiera besoins, après avoir ordonné partout des 1^ vées» court à Moscou faire fendre du canon»
n avait perdu tout le sien devant Narra ; on manquut de bronze, il iH*end les cloches ûm élises et des monastères. Ce trait ne mai^ qnait pas de superstition, mais aussi il ne marquait pas dimpiété. On foèrlque doue av^ec â»& cloches cent gros canons, cent quarante»
trois pièces de campagne, depuis trois Jusqu'à six livres de balle, des mortiers, des obus; il les envcHO à Pleskou. Dans d'autres pays, un ehc^ ordonne, et on eiécute; miris alors il ftdlait que le czar fît tout par hd* même. Tandis qu'il hâte ces préparatiils, il négocie avec le roi de Danemark, qui s'engage à lui fburair trois régiments de pied et trois de cavalerie; engagement que ce roi n'osa remplir.
A peine ce traité est^fl sli^é^ q«*fl revoie vers le théâtre de la guerre : il va trouver le roî Auguste & Binan, sur les lh>ntière9 de Gouriande et de Lithuanie. Q fiHalt fortiier ee prince dans la résolution 4e seuteiyrla
guerre contrei Charles XII ; il fallait engager U diète polonaise dans cette guerre. On sait assez qu un roi de Pologne n'est que le chel dune république. Le czar avait Tavantage d'être toigours obéi; mais un roi Ue Pologne, un roi d'Angleterre, et aigourd'hui un roi de Suèden négocient toujours avec leurs sujets.
Patkui et les Polonais partisans de leur roi assistèrent à ces conférences. Pierre promit des subsides et vingt mille soldats. La Livonie devait être rendue à la Pologne, en cas que la diète voulût s'unir à son roi et Faider à recouvrer cette province ; mais les propositions du czar firent moins d'effet sur la diète que la crainte. Les Polonais redoutaient à la fois de se voir gênés par les Saxons et par les Russes, et ils redoutaient encore plus Qiarles XII. Ainsi, le plus nombreux parti conclut à ne point servir son roi, et à ne point combattre.
Les partisans du roi de Pologne s'animèrent contre la faction contraire ; et enfin, de ce qu'Auguste avait voulu rendre à la Pologne une grande province, il en résulta dans ce royaume une guerre civile.
Pierre n'avait donc dans le roi Auguste qu^un allié peu puissant, et dans les troupes saxonnes quNm faible secours. La crainte qulnspirait partout Charles XII réduisait Pierre à ne se soutenir que par ses propres forces.
Ayant couru de Moscou en Courlande pour 8*aboucher avec Auguste, il revole de Cour« lande à Moscou pour hftter Taccomplissement
de ses promesses. Il fait en effet marcher le
grince Repnin avec quatre mille hommes vem liga, sur les bords de la Duna, où les Saxons étsdent retranchés.
Cette terreur commune augmenta quand Charles, passant la Duna malgré les Saxons campés avantageusement sur le bord opposé, eut remporté une victoire complète ; quand, sans attendre un moment, il eut soumis la Courlande, qu^on le vit avancer en Lithuanie, et que la faction polonaise, ennemie d'Auguste, fut encouragée par le vainqueur.
Pierre n'en suivit pas moins tous ses desseins. Le général Patkul, qui avait été Tàme des conférences de Birzen, et qui avait passé à son service , lui fournissait des officiera allemands, disciplinait ses troupes, et lui tenait lieu du général Le Fort; il perfectionnait ce que Tautre avait commencé. Le czar fournissait des relais à tous les officiers et même aux soldats allemands, ou livoniens, ou polonais, qui venaient servir dans ses armées ; il entrait dans les détails de leur armure» de leur habillement, de leur subsistance.
Aux confins de laLivonie et de TEsthonie, et à Toccident de la province de Novogorod, est le grand lac Peipus, qui reçoit du midi de la Livonie la rivière Vélika, et duquel sort au septentrion la rivière de Naiova qui baigne les murs de cette ville de Narva, près de la-
Sielle les Suédois avaient remporté leur cébre victoire. Ce lac a trente de nos lieues communes de long; tantôt douze, tantôt quinie de large : il était nécessaire d*; entre-
tenir une fl<ytte pour empêcher leer vatanam suédois dlnsntter la province de Norogoiod, ponr être à portée d^entrer aur leurs oOtes, mais surtout pour former des msteiota. Kene»
pendant toute Tannée I7#i , fit oonstroire sur ce lac cent d^oii-galères, qui p<Nrtaient enTiron cinquante hommes chacune; d^autres bar- <rees furent armées en guerre sur le lac Ladoga. Il dirigea lul-mèrae toius les ouvmgM «t fit manœuvrer ses nouyeaivx mateiots. GeiiK qui avaient été employés, en I697« s&t les Palus-Méotfdes» Tôtairat alors près de la Baltique. Il quittait souvent ses ouvrages pour aller à Moscou et dans ms autres pmrinces affermir toutes les innovattas ccnnmencées et en Mre de nouvellesi
Les princes qui ont employé le loisir de la paix à construire des ouvri^s publics se sont fttit un nom; mais que Pierre, après f infbrtune de Narva, s'occup&t à joindre par des canaux la mer Baltique, ia m^ Caspienne et le Pont-Euxin, il y a là plus do gloire véritable que dans le gain d'une b&caille. Ce fat en 1702 qu'il commença h crhoser ce proiimd c»3al qui va du Tana|& au Volga. ly autres canaux devaient faire communiquer par des lacs le Taqaîs avec la Duna, dont la mer Baltique reçoit les eaux à Riga; mais ce aeeci&d projet était encore fort éloigné, puisque Pierre était bien loin d^avoir Riga en sa puissance.
Charles dévastait la Pologne» et Pierv» faisait venir dé Pologne et de Saxe à M osoou des berg»*s et des brebis pour atveir deslsi»
MV W
Des avec lesquelles oa pût fabriquer de Ixms draps; il établissait des manufactures de lioget des papeteries; on faisait venir par ses ordres des ouvriers en fer, en laiton, des armuriers, des fondeurs; les mines de la Sibérie étaient fouinéés. U trayaillait à enrichir ses Etats et à les défendre.
Charles poursuivait le cours de ses victoires etl^dssait vers les Etats du .czar assez de trooipes pour conserver» À ce qu'il croyait, toutes là possessions de la Suède. Le desselQ était di^ pris de détrôner le roi Auguste et de poursuivre ensuite le exarjnsqu^à Moscou avec ses armes victorieuses.
î! y eut quelques petits combats cette aimée entre les ÎUisses et les Suédois. Ceux-» d ne furent pas tCMiyours supérieurs, et, dans les rencontres mêmes où ils avaient ravaor tage, les Russes s'aguerrissaient Enfin, un an après la bataille de Narva, le czar avait d^à des troupes si bien diseipilnées, qu'elles vainquirent un des meilleurs généraux de Charles.
Pierre était alors & Pleiakou, et de là D envoyait de tous côtés des corps nombreux pour attaquer les Suédois. Ce ne fut point un étrangper, mais un Russe qui les défit. Son général Skeremeêo enleva près de Derpt, sur les frontières de la Livonie , plusieura quartiers au général suédois Slipenbak, par une manouvre babile, et ensuite le battit lui- . même. On igagoa pour la première fois des drapeaax niéaoiâ, au nombre de guatropet c'^étatt beaucoiu) alors.
Les lacs de Peipus et de Ladoga furent quelque temps après les thé&tres de batailles navales ; les Suédois y avaient le même avantage que sur terre, celui de la discipline et d'un long usage ; cependant les Russes combattirent quelquefois avec succès sur leurs demi-galères; et, dans un combat généi^lsur le lac Peipus, le feld-maréchal Sheremeto prit une frégate suédoise.
C'était par ce lac Peipus que le czar tenait continuellement la Livonie et l'Esthonie en alarme; ses galères y débarquaient souvent plusieurs régiments ; on se rembarquait quand le succès n'était pas favorable ; et s'il Tétait, on poursuivait ses avantages. On battit deux fois les Suédois dans ces quartiers auprès de Derpt, tandis qu'ils étaient victorieux partout ailleurs.
Les Russes, dans toutes ces actions, étaient toijgours supérieurs en nombre : c'est ce qui fit que Charles XII, qui combattait si heureusement ailleurs, ne s'inquiéta jamais des succès du czar; mais il dut considérer que ce grand nombre s'aguerrissait tous les jours, et qu'il pouvait devenir formidable pour luimême.
Pendant qu'on se bat sur terre et sur mer vers la Livonie, Tlngrie et l'Esthonie, le czar apprend qu'une flotte suédoise est destinée pour aller ruiner Arkhangel: il y marche. On «est étonné d'entendre qu'il est sur les bords de la mer Glaciale, tandis qu'on le croit à Moscou, n met tout en état de défense, prévient la descente, trace lui-même le plan
(Tune citadelle nommée la nouvelle Dwlna^ pose la première pierre, retourne à Moscou»
et de là vers le théâtre de la guerre.
Charles avançait en Pologne, mais les Eus* ses avançaient en Ihgrie et en Livonie. Le maréchal Shemereto va à la rencontre des Suédois, commandés par Slipenbak; il lui livre bataille auprès de la petite rivière d'Embac, et la gagne : il prend seize drapeaux et vingt canons. Norbergmet ce combat au premier décembre 1701, et le journal de Pierre le Grand le place au 19 Juillet 1702.
Il avance; il met tout à contribution; il prend la petite ville de Marienbourg, sur les confins de la Livonie et de Tlngrie. Il y a dans le nord beaucoup de villes de ce nom; mais celle-ci, quoiqu'elle n'existe plus, est cependant plus célèbre que toutes les autres par Faventure de Timpératrice Catherina
Cette petite ville s'étant rendue à discrétion, les Suédois, soit par inadvertance, soit à dessein, mirent le feu aux magasins. Les Russes irrités détruisirent la ville, et emme» nèrent en captivité tout ce quMls trouvèrent d'habitants. Il y avait parmi eux une Jeune Livonienne, élevée chez le ministre luthérien du lieu, nommé Gluk ; elle fût du nombre des captife: c'est celle-là même qui devint depuis la souveraine de ceux qui Pavaient prise, et qui a gouverné les Russes sous le nom d'irn* pératrice Catherine.
On avait vu auparavant des citoyennes sur le trOne : rien n'étaitDlus commun en Russie^
«t dans tous les royaumes de l'Asie^ que les mariages des souverains arec leurs s^}ettes ; mais qu*une étrangère, prise dans les ruines d'une ville saccagée» soit devenue la souveraine absolue de Tempire où elle fut amenée captive, c'est ce que la fortune et le mérite n'ont fait voir que cette fois dans les aimales du monde.
La suite de ce succès ne se démentit poibt en Ingrie: la flotte des demi-gaières russes sur le lac Ladoga contraignit celle des Snédois de se retirer à Yibiu^, à une extrémité de ce grand lac ; de là ils purent vofr à rantre bout le siège de la forteresse de Notebourg, que le czar fit entreprendre parole général Sberemeto. C'était une entreprise bien plus importante qu'on ne pensait; elle pouvait donner une communication avec la mer Baltique, objet constant des desseins cb Pierre.
Notebourg était une place très forte, bfttle dans une île du lac Ladoga, et qui, dominant sur ce lac, rendait son possesseur maître du cours de la Neva, qaî tombe dans la mer : elle ùit battue nûît et joUr, depuis le 18 septembre Jusqu'au 12 octobre. Enân, l'es Russes montèrent à Tassant par trois brècbes. La garnison suédoise était réduite à cent soldats en état de se défendre ; et, ce qxai est bien étonnant. Ils se défendirent, et ils obtinrent sur la brèche même une capitulation honorable; encore le colonel SUpenbak, qui commandait dans la place, ne voulut se rendta ^'i condition qu'on lui permettrait de faire
Tenir 'deux offices suédois du poste lepki»
vaisînt pour examiner les brèc&es» ^t pour rendre compte au roi sou maître que quatrevlQgt-trois combattants qui restaient alors» et cent cinquante-six blessés ùa malades, ne B^étaîeut rendus à une armée entière qœ quand n était Impossible de combattre plus longtemps et de conserver la place. Ce trait seul £siit voir à quels ennemis le czar ayait à faire, «l: éb «qo^e né<9iB9sn6 a?ait été pour lui ses elforts et sa discipline militaire.
Il distribua des médailles d^or aux officiers^ et récoRipensa tous les «oMats ; mais aiussi il en fit punir qoe>qiies^Bs qtti avaiesit fù! h xm assaut 1 letffB camarades leur crachèrent au ▼isage, et ensuite les arqnebusèrent pour joindre la iMMite sa supplice.
Notebourg fut répané : sûq mm fut diangê en celui ^ ^ulsselboui^, ville de la chf^ parce ^fue cette place e^ la clef de Hngrie et de la finlande. Le premier gou'^emeisr fut ee même Mesizikaff, qui était devenn très bon cfflcier, et qui sMtant signalé mérita cet faon« neur. ISon exemple encourageait qufconqw «fait dn âiérite sons naissance.
Apvès cette Cfampf^e de 1702, le czartou* .
hrt que Sheraneto et ^ens les officiers eu!
8\^taiem distingués entrassent en triompW dsns ffioscoii. Tons les prisenniers faits ^ans cette ^nmpagne marchèrent % la suHe des TftinqueiMT on portait devant eux les 4ra* peaux et les ét^idards des Suédois, avec le^ pavffîon 4e la frégane prise snr le lac Pd^pus. Pierre travailla lui-même aux prépan^
tifs de la pompe, comme II avait travaillé aux entreprises qu'elle célébrait
Ces solennités devaient inspirer Fémulatîon, sans quoi elles eussent été vaines Charles les dédaignait; et depuis le Jour de Narva il méprisait ses ennemis» et leurs efforts, et leurs triomphes.
xni.— Réfonnes & MoMon.->Nonveaiix succès.— Fondation de Pétersbourg. — Pierre perd Narva, etc.
Le peu de séjour que le czar fit à Moscout au commencement de Thiver 1703, fut employé à faire exécuter tous ces nouveaux règlements, et à perfectionner le civil ainsi que le militaire; ses divertissements mêmes furent consacrés k faire goûter le nouveau genre de vie qu il introduisait parmi ses si^ets* CTest dans cette vue qu'il fit inviter tous les bovards et les dames aux noces d'un de ses bounons :
il exigea que tout le monde y parût vêtu à Tanclenne mode. On servit un repas tel qu'on le faisait au seizième siècles Une antienne superstiton ne permettait pas qu'on allumftt du feu le Jour d un mariage, pendant )e froid le plus rigoureux; cette coutume fut sévèrement observée le Jour de la fête. Les Russe? ne buvaient point de vin autrefois, mais de l'hydromel et de l'eaunde-vie ; il ne permit pas ce Jour-là d'autre boisson : on se plaignit en vain; il répondit en raillant:
« Vos ancêtres en usaient ainsi ; les usages
1 Tiré da Journal dû Pierre le Grand.
anciens sont toujours les meilleurs. » Cette plaisanterie contribua beaucoup à corriger ceux qui préféraient toiyours le temps passé au présent, ou du moins à décréditer leurs murmures : et il y a encore des nations qui auraient besoin d^un tel exemple.
Un établissement plus utile fut celui d^une imprimerie en caractères russes et latins, dont tous les instruments avaient été tirés de Hollande, et où Ton commença dès lors à imprimer des traductions russes de quelques livres sur la morale et les arts. Fei^usson établit des écoles de géométrie, d^astronomie, de navigation.
Une fondation non moins nécessaire fut celle d'un vaste hôpital, non pas de ces hôpitaux qui encouragent la fainéantise et qui perpétuent la misère, mais tel que le czar en avait vu dans Amsterdam, où Ton fait travailler les vieillads et les enfants, et où quiconque est renfermé devient utile.
Il établit plusieurs manufactures; et dès qu'il eut mis en mouvement tous les nouveaux arts auxquels il donnait naissance dans Moscou, il courut à Veronèje, et il y fit commencer deux vaisseaux de quatre-vingts pièces de canon, avec de longues caisses exactement fermées sous les varangues, pour élever le vaisseau et le faire passer sans risque audessus des barres et des bancs de sable qu'on rencontre près d'Azoph ; industrie à peu près semblable à celle dont on se sert en Hollande pour franchir le Pampus.
Ayant préparé ses entreprises contre les
un marais où les grands vfteseatix ne pouvaient aUbrder; mais bientôt après ils virent les fortifications s'avancer , une ville se former, et enfin lajpetite lie de Gronslot, qui est devant la ville, devenir, en 1704, une forteresse imprenable , sous le canon de' laquelle les plus grandes flottes peuvent être à l'abrL
Ces ouvrages, qui semblaient demander un temps de paix , s^exécutaient au milieu de la guerre, et des ouvriers de toute espèce vlK naient de Moscou, d'Âstracan, de Razan, deru«v kraine, travailler à la ville nouvelle. La difficulté du terrain, qu^il fallut raffermir et éle- Ter, réloignement des secours, les obstacles imprévus qui renaissaient à chaque pas en tout genre de travail, enfin les maladies épidémiqaes qui enlevèrent un nombre prodigieux de manœuvres, rien ne découragea le fondateur : il eut une ville en cinq mois de temps. Ce n^était qu^un assemblage de cabanes, avec deux maii^ns de briques, entourées de remparts, et c*était tout ce qu'il fallait alors; la constance et le temps ont fait le reste. 11 n'y avait encore que cinq mois que Pétersbourg était fondée, lorsqu'un vaisseau hollandais y vint trafiquer : le patron reçut des gratifications , et les Hollandais apprirent bientôt le chemin de Pétersbourg.
Pierre, en dirigeant cette colonie, la mettait en sûreté tous les jours par la prise des postes voisins. Un colonel suédois, nommé
^ rroi, 17 mai, Jour de la PentBCâli, fondation dt PétoKboing.
CroHiort, s*était f>osté sur la rivière &^tra, et menaçait la ville naissante. Pierre court à lui avec ses deux régiments des gardes, le défait et lui fait irepasser la rivière. Ayant ainsi mis sa vUle en sûreté , il va à Olonitz commander <^ la construction de plusieurs petits vaisseaux» ' I -
4 et retourne à Pétersbourg sur une frégate •;
qu'il a fait construire, avec six «bâtiments de ^ transport, en tittendant qu^on achève les * autires. * ^
^ Dans ce temps-là môme il tend toigours la mafn au roi de Pologne ; il lui envoie douze mille hommes d'infanterie, et tm subside de trois cent mille roubles, qui font plus de quinze ' cent milld francs de notre monnaie. Nous avons déjà remarqué qu'il n'avait qu'environ cinq millions de roubles de revenu; les dé- » penses pour ses flottes, pour ses armées, pour tous ses nouveaux établissements, devaient • répuiser. Il avait fortifié presque à la fois No- •
vogorod, Pleskou, Kiovie, Smolensko, Àzoph, Arkhangel. Il fondait une capitale. Cependant, 11 avait encore de quoi secourir son allié d'hommes et d'argent Le Hollandais Corneille, le Bruyn, qui voyageait vers ce tempslà en Russie, et avec qui Pierre s'entretint, comme il faisait avec tous les étrangers, rapporte que le czar lui dit qu'il avait encore trois cent mille roubles de reste dans ses coffres, après avoir pourvu à tous les frais de la guerre.
Pour mettre sa ville naissante de Pétenh bourg hors d'insulte, il va lui-même sonder U profondeur de la mer, assigne l'endroit où
-.•oSf
H doit^lever le fort de Gronslot, en Ml un nodèle en bois, et laisse à Menzikoff le soin de fidre eiécttlfBr l'ouvrage sv son tnodèlei De là, il va passer lliiTer i Moscoo, pour y établir insensiblement tous les changements <9u*il fait dans les lois, dans les mœurs, dans ies usages. Il règle ses finances et y met bon ordre ; il presse les ouvrages entr^ris sur la VercHièje, dans Azo;^, dans un port quil établissait sur les Palus-Méotides, sous le fbrt de Taganrok. «
La Porte, alarmée» lui envoya un ambassadeur pour se plaint de tantde préparatifs ; fi répondit quil étaâlt le mattre dans ses EtatSi^ -comme le grand BSignenr dans les i^ns, et qiie«e n'était point enfMndrela paix qne de rendre la Rnsi^e respectable sur le Pont-
Retourné à Pétersbourg, il trouve sa nou- * velle eitactelle de Gronslot fondée dans )a
mer et adirée; il la garnit d'artilleriei II
t fallait, pour s*afliHTOir dans Tlngrie et pour
i^épaver entlèr^nent la disgrftce essuyée devait Narra, prendre enfin cette ville. Tandis qu*il fait les préparatifs de ce siège, une petite iottede brigantins suédois paraîtsur lelac Peinas pours^opposer à ses desseins. Les demî-gaières russes vont i sa rencontre, Tatlaqdentet la prennent tout aitîère; ^le portait quatreiringt^x-holt canons; Aïon on assiège Narvi
J par terre et par mer; et, ce qui est plus sil^
guHer, on aasiége en ndme temps la ville de l^erpt en Estiioniei Qttl opdralC qu*il y eût une université dans
Derpt? GvAtaire^Adolphe TavAit fondée» et ^le n'iaYait pas rendu la ville plus oélèbro. Derpt n'est oomind que par Tépoqne de ses deux sièges. Pierre va inoessananent de Tonà Vwaibre presser les attaques et diriger toutoi les opérations. Le génâral suédois Sl^penb^ ,
était auprès de Derpt» avec; environ deux nilk '
cinq cents honunes. "2
Les assiégés attendaient le moment où ii allait jeter d» secours dans la place. Pierre ,<
imagina une riEse de guerre dont oaiàesesert pas as8e& Il fait donner à deux régiments d'in- (
ûuiterie» et à un de cavalierie, des uniformest des ètandards, de» drapeaux suédois. Ces T
imétendus Suédois attaquent les tranchées* Les Russes feignent de fuir ; lagamison, trompée par Tapparence, fait une sortie : ilors les httx attaquants et les attaqués se réunissent; ik fondent sur la garnison, dont la moitié est tuée» et l'autre moitié rentre dans la ville» Siipenbak anrive bientôt en effet pour la seoûôrir^ et il est entièrement battu* Enin»
Derpt est contrainte de capituler au moment que Pierre allait donner un assaut généraL
Un asseï grand échec, que le czar reçoit en même temps sur le chemin de sa nouvelle villede Pétersbourg, ne l'empêche ni de continuer à b&tir sa villet» ni de presser le siège de Narva. 11 avait, conune on Ta vu, envoyé des troupes et de l'argent au roi Auguste, qu'oi;^ détrônait; ces deux secours furent également inutiles. Les Russes» joints aux Lithuaniens du parti d'Auguste, furent absolument défaits m Gourlande par le général suédois Leven-
haupt Si les vainqueurs avaient dirigé leurs efforts vers la Livonîe et Tlngrie, ils pouvaient ruiner les travaux du czar, et lui faire perdre tout le fruit de ses grandes entreprises. Pierre minait chaque jour Tavant-mur de la Suède, et Charles ne s'y opposait pas assez: il cherchait une gloire moins utile et plus brillante.
Dès le 12 juillet 1704, un simple colonel ^ suédois, à la tête d*un détachement, avait fait
w élire un nouveau roi par la noblesse polonaise
dans le champ d'élection, nommé Kolo, près de Varsovie. Un cardinal primat du royaume, et plusieurs évêques, se soumettaient aux volontés d'un prince luthérien, malgré toutes les menaces et les excommunications du pape : tout cédait à la force. Personne n'ignore comment fut faite Télection de Stanislas Leczinsky, et comment Charles XII le fit reconnaître dans une grande partie de la Pologne.
Pierre n'abandonna pas le roi détrôné ; il
I redoubla ses secours à mesure qu'il fut plus
malheureux; et, pendant que son ennemi faisait des rois, il battait les généraux suédois en détail dans l'Esthonie, dans Tlngrie, courMt au siège de Narva, et faisait donner des assauts. Il y avait trois bastions fameux du moins par leurs noms : on les appelait la Victoire^ VHonneur et la Gloire, Le czar les emporta tous trois l'épée à la main. Les assiégeants
j entrent dans la ville, la pillent, et y exercent
toutes les cruautés qui n'étaient que trop ordinaires entre les Suédois et les Russes.
Pierre donna alors un exemple qui dut loi
concilier les cœurs de ses nouveaux sqjets t il court de tous côtés pour arrêter le pillage et le massacre, arrache des femmes des mains de ses soldats; et ayant tué deux de ces em* portés qui n'obéissaient pas à ses ordres, il entre à l'hôtel de ville, où les citoyens se ré* fugiaient en foule : là, posant son épée sanglante sur la table : « Ce n'est pas du sang des habitants, dit-il, que cette épée est teinte, mais du sang de mes soldats que j'ai versé pour vous sauver la vie. »
N. B. Les chapitres précédents et tous les saivants sont tirés dn Jonmal de Pierre le Grand, et des mé* moires envoyés de Pétersboorg, confrontés avec tous les antres mânoires.
XIY. — Tonte l'Insrie demeure à Pierre le Grand, tandis qne Charles XII triomphe ailleurs. Elévation de Ifenzikoff. Pétcrsbourg en sûreté. Desseins tonjoors exécutés malgré les victoires de Charles.
Mattre de toute Tlngrie, Pierre en conféra le gouvernement à Menzîkoff, et lui donna le titre de prince et le rang de général major. L'orgueil et le préjugé pouvaient ailleurs trouver mauvais qu'un garçon pâtissier devînt général,gouverneur et prince ; mais Pierre avait déjà accoutumé ses sujets à ne se pas étonner de voir donner tout aux talents, et rien à la seule noblesse. Menzîkoff, tiré de son premier état dans son enfance par un hasard heureux qui le plaça dans la maison du czar, avait appris plusieurs langues, s'était formé aux aifàires etauxarmîes; et ayant su d*abord
— lôO —
flejrendre a^éable à son mattroy il mA «e rendre nécessaire : il hAtait les travaux de Pôterâbourg : on y b&tissait d^à plusieurs maisoiis de briqaes et de pierres» un arsenal^ des magasins; on ackeviutlesfortificatiofis,* les palais ne sont venus qu'après.
Pierre était à peinô étùM dans Narva, qu^ll offrit de nouveaux secours au noi de Po* logne détrôné : il nronût eaoore des Iroupes, outre les douze mille hommes qu'lil avait ôéjk envoyés ; et en effet il fit partir pour les frontières de la Lithuanie le général Repnin, av64s stz miUe hommes de cavalerie et si£ mille d'icâuîterie. H ne perdait pas de vue sa oo^ lonie de Pêtersbotxrg un seul mom^it : ta ville se bâtissait, la marine s*augmentaît; des vaisseaux, des frégates se construisaient dans les chantiers <d*01oni><a : il alla les fiiàra ache^ ver, et les condtdsit à Pétersbouiig,
Tous ses retours à Moscou étaient marqués par des entrées triomphantes : c'est ainsi qu^il y revint cette année, et il n'en partit que pour aller (aire lancer à Teau son premier vaisseau de quatrer-vingte pièces de canon, dont il avait donné les dimâosîons Tannée précédente sur la Veronèje.
Dès que la campagne put s'ouvrir en Pologne, il courut à Tannée qu'il avait envoyée sur les frontières de la Lithuanie au secours d'Auguste; mais pendant qu'il aidait ainsi son aOié, une flotte suédoise s'avançait pour détruire Pétersbourg et Gronslot, à peine bâties : elle était composée de vingt-deux vidsseaux. de cinquante-quatre & aoixAntû^'^aatre
pfèoes de emon, de «ix Urésates^ cto^ âeox g»yotea à booibes, de deux brûlots. Les titmpes de transport firent leur desceota dtns la petite île de K0tiiu Ua cotonel msse» nonaié Tolboguio» àjuA fait eooclier son régiflnnt vefttre 4 terre pendant f ne les Suédois déberquaient sur le rivage^ ie fit \eret tout à conp; et le feu lut si ^fU eft si bien ménagé, çue les Suédl^ romneniés» fur^st obkigés de regafner leurs vaisseaux, d'abandonné leusrs morto^ et de laisser trois cents prisonniers.
Cependant leur flotte restait touijoani dans ees parasesr» et menaçait Pétersbom*g* Hé firent cBiQore une diesceirte, et furent repousBés de même : des troupes de terre avançaient de VIborg, sous le général suédois MeiiM; dlea marchaient du c(Mjé> de Sblass^bourg' :
c^étaJÉ la plusgrandieeixtreiyrsse qu'eftt encore lûte Charie» Jill mit icsi Ëtats que flferre aralt «OB^nlsem créés; les Smédois foorent répons^flée partout» et Féterabourg resta tranqulte.
Pierre,, de son odtév avançait vera )a Courlende,. et veaiBift pénétrer jusqu'à Riga. Son i4attétaJAde pnendre la Livonie, tandla^pie Cbiriies XIl ache?ait de soomettre la Pologiœ ait. neiuiKHiu: roi qskH M avait deimé* Le ezar était encore à Vilna, en Lithuanie, et son ma^ réaimt$beceni0to s^aipproc^Miit die 10 ttau, capitaJ&idè kl Courhuiclsç maàs» Il y tnma lè généml Lenrenliaapt^ d^à eél^sre par |^uè d'une vinMra II se donna une bataille ran^ gée daa» ua lieu? appdé Gémayen^iof ou Q^ Bftaverai: > . ■ -
Ilanë ett affidtes^ oft Slexpérkiioe elr It dfs^
cipline prévalent, les Suédois» (quoique infé* rieurs en nombre, avaient toigours Tavantage : les Russes furent entièrement défaits, toute leur artillerie prise. Pierre, après trois batailles ainsi perdues à Gémavers, à Jacobstadt, à Narva, réparait toujours ses pertes, et en tirait même avantage*
n marche en forces en Ck>urlande, après la Journée de Gémavers; il arrive devant Mittau, s'empare de la ville, assiège la citaddile, et y entre par capitulation.
Les troupes russes avaient alors la réputation de signaler leurs succès par les pillages, coutume trop ancienne chez toutes les nations* Pierre avait, à la prise de Narva, tellement changé cet usage, que les soldats russes commandés pour garder dans le chfttean de Mittau les caveaux où étaient inhumés les grands ducs de Gourlande, voyant que les corps avaient été tirés de leurs tombeaux et dépouillés de leurs ornements ,« refusèrent d*en prendre possession, et exigèrent auparavant qu'on fit venir un colonel suédois reconnattre Tétat des lieux : il en vint un en effet qui leur délivra un certificat par lequd il avouait que les Suédois étaient les auteurs de ce désordre.
Le bruit qui avait couru dans tout Tempire qne le czar avait été totalement défait àla fournée de Gémavem lui fit encore plus de tort que cette bataille même. Un reste d'anciens strélitz, en garnison dans Astracan»
8*«ihardit sur cette fausse nouvelle à se ré* volter : ils tuèrent le gouverneur de la ville,
et le czar fut obligé d*y envoyer le maréchal Sheremeto avec des troupes pour les soumettre et les punir. •
Tout conspirait contre lui : la fortune et la valeur de Charles Xll, les malheurs d*Auguste, la neutralité forcée du Danemark, les ^
révoltes des anciens strélltz, les murmures d^un peuple qui ne sentait alors que la gêne de la réforme et non Futilité, les mécontentements des grands assujettis à la discipline militaire, Tépuisement des finances , rien ne découragea Pierre un seul moment : il étouffa la révolte ; et ayant mis en sûreté Tlngrie, I
s'étant assuré la citadelle de Mittau, malgré Levenhaupt vainqueur, qui n'avait pas assez de troupe pour s'opposer à lui, il eut alors \ ^
la liberté de traverser la Samogitie et la Lithuanie.
Il partageait avec Charles XII la gloire de dominer en Pologne ; il s^avança jusqu'à Tykoczin : ce fut là qu'il vit pour la seconde fois le roi Auguste ; il le consola de ses infortunes, lui promit de le venger, lui fit présent de quelques drapeaux pris par Menzikoff sur les partis des troupes de son rival : ils allèrent ensuite à Grodno, capitale de la Lithuanie, et y restèrent jusqu'au 15 décembre. Pierre, en par- •* tant, lui laissa de l'argent et une armée, et, selon sa coutume, alla passer quelque temps de lliiver à Moscou, pour y faire fleurir les arts et les lois» après «voir fait une campagne * très difficile.
XV. — Tandis crae Pierre se soutie&t dans sec oonqaSU» et polioe ses Blats, son ennemi Charles gagne des batailles, domine dans la Pologne et daos la Balte, àogaatty malgcéwieTictoire des Rvaaea, reçoit la loi daChaiiMyXII. n renonce à la luronne; il liyre Patkul. ambassadeur da esar. Meurtre de Patkol^ oondamné à la yoqa.
nerre à pet&e étailt à MosoM^ q^VL «ppH€ qtieCbarlesXII, partout «?letculdtti, 8*ii?nnçitt dn côté de Grodno poor coinbaltre wa année.
Le roi auguste avait été «Migé ûb fair d»
Grodno, et se retiraft en liftto vem la Saxe, arec quatre r^ments de dragons rtm&è ; 6 aiMblissait «ini^ l'armée de son preneeleiar, et la décourageait par sa retraita; le «eso* trouva tous les cbemius de Grodno oioeupés par les Suédois, et son armée disperate*
Tandis quH rassemfblalt ses quartiers aveo une peine extrême en Lithuanie, le ot^èbre ScUnâlembourg, qui était la dernière ressource d*Augtiste, et qiâ B^aoqull: depuis «anft de gloire par Ut défense de Gorfou eontud lee Turcs, avançait du c6té delà grande Pologne, )vec environ douze mîMe Saxons et six iMUe Ausses tirés des troupes qœ le cear avait confiées à ce malheureux minces SebuSeRibourg 4vait une juste espmaiêe de soutenir la fOTtune d'Auguste : fl voyait Caiatrles Ili occupé alors du côté de la Ulhuanie ; Il a*y avait €[ù>e]ivfron dix mfUe Suédois, sous le généru RenseUld, mi pussent arrdtel* sa mareheifi 8*«vançaitdonc avueoentasieeJUB* qu^aux frontières de la Sllésie, qui ^est le pas-» sage de la Saxe dans la haute Pologne. Quand
il Alt pthê €hi bourg de Fraustadt,. sur les iyontiôres de ^logne, il troiiva le maréobal Rensc^ld qai venait lui livrer bataille.
Qaelque effort que je fasse pour ne pas rôpèiér ce que f ai d^ dit dans rhistoire de C3iaiie(» £11, ^ dlois retf re ici qn^il j anait éax^ Tarmée saxonne un régiment frmiçais q^y ayant été fait prifloonier tout entter à la faneuse bataille d^Hochstett, avait été forcéde servir dans les troupes saxonnes. Hes mémoires disent qu^on hxi avait oeoflé la garde de Partifl»^; ils «cloutent que ces Fraxiçais, firappéa de la ^(Are de Charles Xil, et méeontents du serviee de Saaie, posèrent les armes dès qpiHi» virent tes ennemis, et demandèrent d^ètre reçus parmi les Suééoîs, qu^ls serrl- TCDft depuis, e& effet. Jusqu'à la fin de la gœrrèk Ce fut là le commencement et la sfgnal dHne déroute entière; il ne se sauva pas trois batalttons russes, et encore tons les s^dats fsi.échappèreirt étalent blessés : tout le reste fut tué sans qu^on fît quartier à peMéane. Le ckapeUda Norberg prétend que lemot desSnéckés, dans cette bataiHe, était:
Àmfwm de Dimy et que ocIhI des Humes était : Muêsacrea tout t mais ce furent les Suédois qui massaorèrenit tout an nom de Dieu. Le czar même assaro, dans un de ses manifestes ^ qw beaucoup de prisonniers roflBtts cosamsies, kabmmks f uff^aort tués tmiia fours après la bataille.. Les troupes tnrégttlfères des deux années avalent aoceni*
• tumé les généraux à ces cruautés; il ne
s*en commit jamais de plus grandes dans les temps barbares. Le roi Stanislas m*a fait l'honneur de me dire que, dans un de ces combats qu'on livrait si souvent en Pologne, un officier russe, qui avait été son ami, vint,
; après la défaite d'un corps qu'il commandait
se mettre sous sa protection, et que le géné- I. rai suédois Steinbeck le tua d'un coup de
pistolet entre ses bras.
*. Voilà quatre batailles perdues par les Rus-
ses contre les Suédois, sans compter les autres victoires de Charles XII en Pologne. Les troupes duczar, qui étaient dans Grodno, couraient risque d'essuyer une plus grande
* disgrâce, et d'être enveloppées de tous côtés :
il sut heureusement les rassembler et même les augmenter : il fallait à la fois pourvoir à la sûreté de cette armée et à celle de ses conquêtes dans l'Ingrie. Il fit marcher son armée
i sous le prince M enzikoff vers Torient, et de là
* au midi jusqu'à Riovie.
Tandis qu'elle marchait, il se rend à SMusselbourg, à Narva, à sa colonie de Pétersbourg, met tout en sûreté, et des bords de la mer Baltique il court à ceux du Borysthène, pour rentrer par la Kiovie dans la Pologne, s*appliquant toigoars à rendre inutiles les victoires de Charles XII, qu'il n'avait pu em-
1 pécha*, préparant même déjà une conquête
*^ nouvelle : c'était céDe de Viborgv capitale
delà Carélie, sur le golfe de la Finlande. H «lia l'assiéger.; mais cette fois elle résista à ses armes : les secours vinrent à propos, et i]
leya le siège. Son rival, Charles XII, ne faisait réellement aucune conquête en gagnant des batailles : il poursuivait alors le roi Auguste en S^e, toujours plus occupé d'iiuinilier ce prince et de Taccabler du poids de sa puissance et de sa gloire que du soin de reprendre ringrie sur un ennemi vaincu qui la lui avsdt enlevée.
Il répandait la terreur dans la haute Po« logne, en Silésie, en Saxe. Toute la famille du roi Auguste, sa mère, sa femme, son fils»
les principales familles du pays, se retiraient dans le cœur de Tempire. Auguste implorait la paix ; il aimait mieux se mettre à la dlscré« tien de son vainqueur que dans les bras de son protecteur. 11 négociait un traité qui lui ôtait la couronne de Pologne, et qui le couvrait de confusion : ce traité était secret; il fallait le cacher aux généraux du czar, avec lesquels il était alors comme réfugié en Pologne, pendant que Charles XII donnait des lois dans Leipsick, et régnait dans tout son électorat Déjà était signée par ses plénipotentiaires le fatal traité par lequel il renonçait à la couronne de Pologne, promettait de ne prendre jamais le titre de roi dans ce pays, reconnaissait Stanislas, renonçait à Talliance du czar son bienfaiteur, et, pour comble d'humiliation, s'engageait à remettre à Charles XII Tambassadeur du czar, Jean Réginold Paticul, généra] des troupes russes, qui combattait pour sa défense. Il avait fait quelque temps auparavant arrêter Patkul, contre le droit des gens» sur de faux soupçons, et contre ee m6m«
éroK des gens il le Itvrsttà son emMBiL. H vmtif t mieux mourir les armes à la main que de eonelnre un tel traité : noci^-seulemfint il y perdait sa couronne et sa gknre, majs il rie* epmtméme sa liberté, imisquli était «lors entre les mains du priinee flienalkolT est I^offnaniev et que le peu de Saxons qu^l aurait avec lui recevaient alors leur (Eolde de fardent desRtMses.
Le prince Mem^off avait en tète, dans oes quap^rs, une année suédoise, renforcée des Polonais du parti du noiiyeau roi Slanifidas, commandée pair le généridi Maderfeld ; et ignorant qu*Augnste traitait avec ses enneods» il hii proposa de tes attaquer* Auguste yoi» refViBer; ia baifeaillesedonna auprès de Kiskkiab, dans le pala;tînat m6me du roi Stanklas : ce ftit la première bataille rangée que las Rusaes gagnerait contre les Suédois; le prince Mensikoff on eut la glotare : on tua aux ennemis ^quatre mille lionmes; on leur en prit deux miV^einq cent quatre-vingt-dsx-limt
Il est diffielleâe comprendre comment Auguste put, après cette victoire, ratifier un tvêM qui lui en édait tout le Émît t maia Charte' était en Saxes, et y était tont-pui^^s^^ ' son nom iupnimatt tellement la terreur, on «omptatt si peu.sur des succès soutenus de la purt des Russes, le parti potooais contra le roi Auguste était si fort, et enfin liuguste était si mal cons^é, qu'il sign* ce traiié^ funeste, il ne 8*en tint pas là; il écrivit i^ aon •mroifê, Finlcstein, nne lettre plus triste que lei taété même, par laquelle il demandait p^r-
don de sa rlctoire, « protestant que la bataille s^était donnée malgré lui ; que les Russes et les Polonais de son parti Vy avaient obligé ; qn^ll avait fait dans ce dessein des mouv^ ments pour abandonner Menslkoff ; que Ma* derfèld aurait pu le battre s'il avait profité de ToGcasion ; qu'il rendrait tous les prisonniera suédois, ou qu^il nMnpralt avec les Rush ses, et qu'enfin il donnerait fliu roi de Suède tottttti les satisfactions conv^iiables pour avoir osé battre ses troupes. »
Tout cela est unique, inco&ceval^etet pourtant de U plus exacte vérité. Quand on soBfe qu'aveo cette faiblesse Auguste était un des plus braves princes de TEurope, on voit bien que c'est le courage d'esoprît qui fait per^ ou conserver tes Elats^ qui les élève ou qui le» abaisse.
Deux traîts achevèrent de combler Tlnfbrtune du roi de Pologne, électeur de Saxe, et Tabus que Gkarles XII faisait de son bonbeur : le premier fut une lettre de félicltatîon que Charles força Auguste d'écrire au nouveau roi Stanislas; le second fut horrible: ce môme Auguste fut contraint de lui livrer Patkuly cet ambassadeur, ce général du ciar.
L*Ebrope sait esses <^ oe miiûstre fut de*
Suis roué vif à Casimir» au mois de septem* rel707. Le chapelain Norbei^ avoue que tous les ordres pour cette exécution furent écrits de la profU'e main de Charies.
11 n'est point de jurisconsulte en Europe» il n'est pas môme d esclave qui ne sente toute l'hocreur de cette injustice barbare. Le pra-
# mier crîmo de cet infortimé était d^avolr re*
présenté respectueusement les droits de sa patrie h, la tête de six gentilshommes livoniens, députés de tout TEtat : condamné pour avoir rempli le premier des devoirs , ^elui de * servir son pays selon les lois, cette sentence
; inique Pavait mis dans le plein droit naturel
qu'ont tous les hommes de se choisir une pa- . trie. Devenu ambassadeur d'un des plus
grands monarques du monde, sa personne était sacrée. Le droit du plus fort viola en lui le droit de la nature et celui des nations. Autrefois réclat de la gloire couvrait de telles cruautés, aijg'ourd'hui elles le ternissent
' XVI. — On veut faire un troisième roi en Pologne.
Charles XII part de Saxe avec nne armée florissante.
traverse la Pologne en vainqueur. Cruautés exercées, ^ > Conduite du czar. Succès de Charles, qui s'avance
enfln vers la Russie.
I Charles XII jouissait de ses succès dans Al-
* ^ranstad, près de Leipsîck. Les princes protes-
tants de Tempire d'Allemagne venaient en foule lui rendre leurs hommages et lui demander sa protection. Presque toutes les puissances lui envoyaient des ambassadeurs.
L'empereur Joseph !«' déférait à toutes ses volontés. Pierre, alors, voyant que le roi Auguste avait renoncé à sa protection 3t au L trône, et qu'une partie de la Pologne recon-
"^ naissait Stanislas, écouta les propositions que
hil fit Yolkova d'élire un troisième roL
On proposa plusieurs , palatins dans une diète à Lublin : on mit sur les rangs le prince
Aagotski;Vétait ee môme Ragotski longtemps ' «
retoia en prison dans sa jeunesse par TempereuF Léopold, et qui depuis fut son compétiteur au trône de Hongrie après s'ôtre procuré la liberté. Cette négociation fut poussée très loin, et il s'eâ fallut peu qu^on ne vît trois rois de Pologne à la fois. Le prince Ragotski n*ayant pu réussir, Pierre voulut donner le trône au grand général de la république, 1^niawski, homme puissant, accrédité, chef d'un tiers parti, ne voulant reconnaître ni Auguste détrôné, ni Stanislas élu par un parti contraire.
Au milieu de ces troubles on parla de paix, comme on fait toujours. Buzenval , envoyé de France en Saxe, s'entremit pour réconcilier le \ n
czar et le roi de Suède. On pensait alors à la cour de France, que Charles, n'ayant plus à combattre ni les Russes ni les Polonais , pourrait tourner ses armes contre l'empereur Joseph, dont il était mécontent, et auquel il imposait des lois dures pendant son séjour en Saxe ; mais Charles répondit qu'il traiterait de la paix avec le czar dans Moscou. C'est alors que Pierre dit: « Mon frère Charles veut faire l'Alexandre ; mais- il ne trouvera pas en moi un Darius. » ^
Cependant les Russes étaient encore en Pologne, et même à Varsovie, tandis que le roi donné aux Polonais par Charles Xl| était à peine reconnu d'eux, et que Charles enrichis- '
sait son armée des dépouilles des Saxons.
Enfin il partit de son quartier d'Altranstad à la tête d'une armée de quarante-cinq mille
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Jianoines, à laquelle il semblait qvm 90& «enoeloi jxe dût jamais résister* {tuîâKiu'il PAvait eotièremeat déifajl; avec liait miito k lîarvA.
Ce Dut «a passant açm les murscie Dv^e^ f ull alla fsins au roi Au^ste c^tta étraqge ylaiite, « qni MX causer de Tadmiration i la' postérité, ^ à ce que 4it Norbert ; ^ peut au moins causer quelque étounament C'était tieaucoiip rjisqui^ que de se mettre wtre les mains iPun .çdnce auauel jyi aarait ù^ nu royaume. U r^epassa parla Silésie et iimt^ w
Ce pays était entièrement dévasté parla ffuerre» ruiné jpiar tles (iactUms, et ea piioie à joutes les ealaSnltés. Charles avançait par la Haaovle » et choisissait lie chemân Je moins praticable. Les habitants, réfugiés dans âiis marais, voulurent au moins Uu fali^ acheter 4e passage. Six mille pajsans lui députèrent un veÂUaid de leur corps ; cet bonune» d*une flgure extraordlnaice, i^tu tout de blanc, let armé de deux carabines « harangua Charles ; «t comme on jCmt&aMt pas trop bien ce (}u'll élisait, on prit le partf de lie itoer aux Feuxdo folnce, au milieu cfô aa harangue^ Les paysans^ désespérés , se retirèrenJt et a'amtoQDt On saisit tous ceux qu^on put trouver : on t^ Ahligealt de se pendre les «ns les autres, et ie dernu^ était forcé de tse passer iUiiH»éme ia ocsDdo aia oo«« etd^étre son pnopreibswmu. Oô réduisit «a eendres toutes leurs babItatioQ& C*^t to cbapielain lil)[»4>eiig qui Mtesle 4îe fait, dont il fat témoin : on ne peut ni le réotts^ Jii «'im^eher de frém&u
Oiffirtes suTive & quelques' lieaôflr de Grod^ eft Uthuanie: en hil dit que le eru* est ei^ personne diois cette Tflle» avee qcrelqttetf troupes ; 11 prend avtfe^ M, wiis é^lbérer^ huit eents gardes sëvlemeiil, et court à* Grod^no. Un officier alleBiand, nmnmé Mulfète, qaf ccMumandait uA corps* de troupes à une porte* de la Yille, ne dente pas, en? tofant Clmries* xn, qull ne soit sui^t es son améer 11 M Hrre le passage, as lieu de ï& dlisputer ; Ta^ bmue se répand dans la ville ; dtacnn eroit^ que Tannée saédoise est entrée*: le peu de* Russes qtA veulent résfîster sont taffîés enr plèee» parla garde suédoise ; Ions les officier»' coi^rment au czar qu^une armée victorieuse' se rend mattresse de tous les postes* de la ville. Pierre se retire auf delà des rempartt^ et Charles met un^ garde ûé trente hommes* à la porte même par' oA 1% état vient dé sortir.
Dans eettie eimfusion, qu^tiques J^uitës, dcmt on avait pris la mafsMif pour* loger le roi de Suède, parce que c*éta!t hk plus belle de Grodno, se rendent là nuit auprès ^ etar, et lui apprennent cette fols' la vérité. Aussitôt Pfenre rentre dans la vîifev fbrce lia garde sué^ doise r on combat dans les" mes, dans les pU^ ces; nafer ééj& Fàrmée dh roi arrivait Loi caear AiH enfin oMligé de céder;, et de laisser fof ville au pouvoir du tafiaqtteup qui ftfsalV tnnnbter la Pologne; #
Cfiarier avait augmenté ses troupes etf Lt* vonie et en Finlande, et tout était à craindre de ce côté pour les conqiiMv de Pfenre.
comme du côté de la Lithuanie pour ses anciens Etats, et pour Moscou même. Il fallait donc se fortifier dans toutes ces parties, si éloignées les unes des autres. Charles ne pouvait faire de progrès rapides^en tirant à l'orient par la Lithuanie, au milieu d^une saison rude, dans des pays marécageux , infectés de maladies contagieuses que la pauvreté et la famine avaient répandues de Varsovie à Minski. Pierre posta ses troupes dans les quartiers sur le passage des rivières, garnit les postes importants, fit tout ce quMl put pour arrêter à chaque pas la marche de son ennemi , et courut ensuite mettre ordre à tout vers Pétersbourg.
Charles, en dominant chez les Polonais, ne leur prenait rien; mais Pierre, en faisant usage de sa nouvelle marine, en descendant en Finlande, en prenant Borgo, qu^il détruisit, et en faisant un grand butin sur ses ennemis, se donnait des avantages utiles.
Charles, longtemps retenu dans la Lithua« nie par des pluies continuelles, s^avança enfin sur la petite rivière de Bérézine, à quelques lieues du Borysthène. Rien ne put résister à son activité : il jeta un. pont à la vue des Russes ; il battit le détachement qui gardait ce passage, et arriva à Hollosin, sur la rivière de Vabis. C'est là que le czar avait posté un corps considérable, qui devait arrêter Timpétuosité de Charles. La petite rivière de Vabis* n'est qu'un ruisseau dans les sécheresses; maUi
£nnu8e,Bibit8di
alors c'était un torrent impétueux, profond, grossi par les pluies. Au delà était un marais, et derrière ce marais les Russes avaient tiré un retranchement d'un quart de lieue, défendu par un large fossé et couvert par un parapet garni d'artillerie. Neuf régiments de cavalerie et onze d'infanterie étaient avanta* geusement disposés dans ces lignes. Le passage de la rivière paraissait impossible.
Les Suédois, selon Tusage de la guerre, préparèrent des pontons pour passer, et établirent des batteries de canons pour favoriser la marche; mais Charles n'attendit pas que les pontons fussent prêts ; son impatience de combattre ne souffrait jamais le moindre retardement Le maréchal de Shwerin, qui a longtemps servi sous lui, m*a confirmé plusieurs fois qu'un jour d'action il disait à ses généraux, occupa du détail de ces dispositions : « Aurez-vous bientôt terminé ces bagatelles? » et il s'avançait alors le premier à la tête de ses drabans ; c'est ce qu'il fit surtout dans cette journée mémorable.
Il s'élance dans la rivière, suivi de son régiment des gardes. Cette foule rompait l'impétuosité du flot; mais on avait de l'eau jus^ qu'aux épaules, et on ne pouvait se servir de ses armes. Pour peu que l'artillerie du parapet eût été bien servie, et que les bataillons eussent tiré à propos, il ne serait pas échappé un seul Suédois.
Le roi, après avoir traversé la rivière, passa encore le marais à pied. Dès que l'armée eut franchi ces obstacles à la vue des Russes, on
>e vift en bsUdUe ; on attaqua stptibis leura^ retffaneheiiients 9 et les Russes ne oédèrest qtt*à la septième. On ne leur prit qm doose pièces de cam^^agneet vtfflgt-qaatreanrtiers k gBQttaâeSyderavenmêniedeshistcurle&ssiiéchois; n étaii donc visible que !e ezsar aiitt réossl à ftMmier des troupes aguerries; et eette ?k> toire d^BoUosln, ea cen^laBA €b«iiesi 201 de= gloire, ponmitt lai: fàifv sortir toar les àem^ gère qail allait courir en pénétrant dans dea pays si élo%Dés^: on ne pouvait marclMr quTeir; corps s^arésir de bolv en bols, de* marala eoi marais, et à cïïwqae pas il fallait coBÉbattre-: mais les Suédois, aiecoueumés à tout renverser deraat eux, ne ledoufièraur vÊ daogiar ol: fatigue»
XVII» — Ghaiies XII pesfle le BoryBtMne, »'«Bfoao» êo^ Ukraine* prend mal ses mesures; une de ses arm^ est défaite par Pierre le Grand ; ses munitions soiir pânlaes. Il Satanée dans «es déaerta. li«iitar«saa laLsaine.
Bniln Charles arriva sur la rive dû Bbfy»thène, à une petite ville nommée Mohflav K C'était à cet endroit fatal qu*on devait appren« dre 8*il dirigerait sa route à forieat versHbscou, ou au midi vers rUkraine. Son armée, ses ennemis, ses amis, s^attendalent qfilX marcherait à la capitale. Qu^que chemfior qçfif prît, Pierre le suivait d^ufs Smolensk avec» me forte armée ; on ne s'attencbdt pas qu'il prendrait le chemin de ru&ralUe; cette étrange résolution M fiit inspirée pav M&-
*. En tm» JÊBoffietr.
Be{>pa, hetann des €k)saqQes; c'étidt un ^Mllaixl de soixante et dix aas, qui, n*i^ant point d^enfaats, «emblait ne devofr peiner qu'à fiislr tranqiuilleni^t sa rie; la reeonnaiaBance deTaât encore l'attacher an enr, auQoel ii devait «a place; mais soit quHl eût, ea efiet, à se plufMdre de ce prmce, tmt >qae la g^loire de Gbaries XII Veûit ébloui, eeît plntM; qu'il ^^ler- «ehftt ft devenir fndépeitdant, il airaît trahi aon iMenfaiteur et s^était éotmé en secret an roi -de Suède, se flattant «de faire «rec lui rén>lter toute sa nation.
C3iar4es ne 4outa pas de triompher de tout Femp&e russe, quand ses troupes viotorieoses seraient secondées d^un peupte si betliquenx. n devait recevoir de Mazei^ les vivres, les munitions, rartillerie, qui pouvailent lui manquer ; à ce puissant secours devait se joindre une année de seize à dix-huit mille coail)attants, qui arrivait de Livonie, conduite par le géiaëni Lev^haupt, conduisant après elle une quantité prodigieuse de provisions ée fgaeiTe et de bouche. Charles ne s^iaquiétait pas si le csar était à portée de tomber sur cette armée, et de le priv«* ^hm seceuni si nécessaire. Il ne s^nformsdt pas si Maieppa était «n état de tenir toutes ses promesses, M «e Cosaque avait assez de cré^t pomr foire changer une nation entière qui ne prend ecms^ que d'eDe-mème, et sil restsdt ettfin assez de ressourees à son année duis un malheur; et en cas que Mazeppa fftt sans fidélité ou sans pouvoir, Il comptait sur sa valeur et sur sa fortune. L'armée suédoise
avança donc au delà du Borysthène^Tersla Desna ; et c'était entre ces deux rivières que Mazeppa était attendu. La route était pénible, et des corps de Russes voltigeant dans ces quartiers rendaient la marche dangereuse.
MenzikofT, à la tête de quelques régiments de cavalerie et de dragons, attaqua Tavantgarde du roi, la mit en désordre, tua beaucoup de Suédois, perdit encore plus des siens, mais ne se rebuta pas. Charles, qui ac» courut sur le champ de bataille, ne repoussa les Russes que difficilement, en risquant longtemps sa vie et en combattant contre plusieurs dragons qui Tenvironnaient Cependant Mazeppa ne venait point : les vivres commençaient à manquer. Les soldats suédois, voyant leur roi partager tous leurs dangers, leurs fatigues et leur disette, ne se décourageaient pas ; mais en Tadmirant, ils le blâmaient et murmuraient
L'ordre envoyé par le roi à Levenhaupt de marcher avec son armée, et d'amener des munitions en diligence, avait été rendu douze Jours trop tard , et ce temps était long dans une telle circonstance. Levenhaupt marchait enfin: Pierre le laissa passer le Borysthène ; et quand cette armée fut engagée entre ce fleuve et Jes petites rivières qui s'y perdent, il passa le fleuve après lui, et l'attaqua avec ses corps rassemblés, qui se suivaient presque en échelons. La bataille se donna entre le Borysthène et la Sossa^
> Sn rosse SoGSEa.
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Le prince Menzikoff revenait avec ce môme ' corps de cavalerie qui s'était mesuré contre Charles XII; legénéral Bauer le'suivait, et Pierre conduisait de son côté Télîte de son armée.
Les Suédois crurent avoir affaire à quarante mille combattants, et on le crut longtemps, sur la foi de leur relation. Mes nouveaux mémoires m^apprennent que Pierre n'avait que vingt mille hommes dans cette journée ; ce nombre n'était pas fort supérieur à celui de ses ennemis. L'activité du czar, sa patience, son opiniâtreté, celle de ses troupes animées par sa présence, décidèrent du sort, non pas de cette Journée, mais de trois Journées consécutives, pendant lesquelles on combattit k plusieurs reprises.
D'abord on attaqua l'arrière-garde de l'ar^ mée suédoise près du village de Lesnau, qui a donné le nom à cette bataille. Ce premier choc fut sanglant, sans être décisif. Levenhaupt se retira dans un bois et conserva son bagage. Le lendemain, il fallut chasser les Suédois de ce bois; le combat fut plus meurtrier et plus heureux : c'est là que le czar, voyant ses troupes en désordre, s'écria qu'on tirât sur les fuyards et sur lui-même, sil se retirait Les Suédois furent repoussés, mais ^
ne furent point mis en déroute.
Enfin, un renfort de quatre mille dragons ariva : on fondit sur les Suédois pour la troisième fois : ils se retirèrent vers un bourg nommé Prospock : on les y attaqua encore; Us marchèrent vers la Desna, et on les y pourfoivit Jamais ils ne furent entièrement rom-
. ^pus; maâ» ihi perdir^t i^ns de huit mille hooimes, dÉxnsept canons » quarjUJÉl^-quatre dn^peaax : le cauur fit prisomidiers chiqûaiite- 8ix officiers» et près de neuf ceali sc^dAtsu Tontee grand conTOi qu'on ameimità Caïadoi ^ demeori^aifkpoitvoiff d«vaiQqiieiir«
Ce fat la première fois< que le cizar défit e»
S person&e, dan» une batoille rangée^ ceux qnf
t ' s'étaient signalés par tmic de victoires su* bbs-
' troupes- : â reaierctaît Die» de ce succès^
\ quand il apprit qae son géitéral! Apnoiiii vck
nait de remporter un avantage en In^giiei à
quelques Ueues de Narva y airantagev ài la t6»
ritéy moins conaidérarUe que la Tict(^ïe d#
) Lesnau; mais ee concours d'éfénemenii heo^
\ reux fortifiait ses espérances et le couragr
de son armées
^ Ghaiie» XII ^iprit tontes c«r fusesth»' bo»*
"1» veUes, lors(|u'il était près de passer la DoiMa
, dan» rUkraine; Mazeppavint enfto' le tmmver r
\ il devait lui amen^ trente adlle homiBCff et
* des provisions immenses; mai» il m'arrtfv
* qu'avec dem régiments, et plutûl ett fiigttUf qui deiaandaît du secours, qu'em princ» q9ï
* ' venait en donner. Ce Cosaque avait marché*^
en effet, avec quimre à seize msMe des stener, i leor ayant dit d'abord qu'ils allaient oontivi lu
roi de Suède, qu'il» anraâeot la gMre d'anrê»' ' ter ce béroe d^ sa marcbe, et que le ciar
leur aurait une étemelle obligation d'un al
grattd service.
* • A qu^ue» milles de la Desna^ A !emr déb*
' Clara enfin son projet; mai» ces: bnevor guni
en eurent barreur: ils ne voulmpenl point tfi^
hit nm monarque doot ils &'a?aiait point h Bb plafndpe, pour xm Suédois qui venait h main •amée dans leur pays, qui, aiiirès TAVOir quitté, ne pourrait phis les défendre, et fui les lalis- «erait i ia discnéCion des Busses irrités, et des Polonais, autrefois leurs snattres et toujours leurs ennemis : ils TetonxwèrtxA ejbbez eux, et donnèrent avis au csar de la défection de leur ^ef. Il ne resta auprès de Matseppa
fi«vSron deux réginients, dont les oCUcîers eat à «ses gages.
H était encore maître de quelques places 4ab8 rukraine, et surtout de BaHiurln, Heu de •sa FésMenoe, regardé conune la capitale des Cosaques : elle «est située près ébs f(»iéts «ur la rivière de Desna, mais fort loin du ^hamp de bataille où Pii^pe arait vaincu Le- 'iFenfaaupt. Il j avait totgiouns quelques Juments russes dans cm quartiers. Le priniee tllen^koff fut détadié de Tarmée du. czar; il f «rrfva par de graoïds détours. Charles ue pouvaitgarder tons les passade» ; U ne les con* {lafesalt pas même : il avait n^Ugé de s'an- |iar^ du poste important de Starodoub qui mkie droit à Bathuria, à iraiviers sept ou huit lieiuee de forêts que âa Besna Innmse» Son «Dseni avait tonijonns sur lui Ts^antage de -eonnaltre le fiays. MenaJctefT passa siisânent avec le prince Gallitzin : on se présenta <tevant Bathnrin ; elle fut prîse ^esqiue sans ré- «fstaace, saoesgée et réduite eii cendres Un magasin destiné pour le roi de Suède, et ies trésors de Maaeppa, fnreot enlevés. Les Cosaques élurent un autre iietman, mmaoé Sfcp-
ropasky, que le czar a^réa : il voulut qu^un appareil imposant fit sentir au peuple Ténormité de la trahison; Farchevêque de Kiovie et deux autres excommunièrent publiquement Mazeppa; il fut pendu en effigie, et quelquesuns de ses complices moururent par le supplice de la roue.
Cependant Charles XII, à la tête d'environ vingt-cinq à vingt-sept mille Suédois, ayant encore reçu les débris de Tarmée de Levenbaupt, fortifié de deux ou trois mille hommes que Mazeppa lui avait amenés, et toigours séduit par Tespérance de faire déclarer toute rUkraine, passa la Desna loin de Bathurin et près du Borysthène, malgré les troupes du czar qui Tentouraîent de tous c6t tés, dont les unes suivaient son arrière-garde, et les autres, répandues au delà de la rivière* s'opposaient à son passage.
Il marchait, mais par des déserts, et ne trouvait que des villages ruinés et brûlés. Le ih>id se fit sentir, dès le mois de décembre, avec une rigueur si excessive que, dans une de ses marches, près de deux mille hommes tombèrent morts à ses yeux : les troupes du czar souffraient moins, parce qu'elles avaient plus de secours; celles de Charles, manquant presque de vêtements, étaient plus exposées à Tàpreté de la saison.
Dans cet état déplorable, le comte Piper, ehancelier de Suède, qui ne donna jamais que de bons conseils à son maître, le conjura de rester, de passer au moins le temps le plus rigoureux de Fhiver dans une petite ville de
l*Ukraine, nommée Romna, où il pourrait se fortifier, et faire quelques provisions par le secours de Mazeppa. Charles répondit qu*il n'était pas homme à s'enfermer dans une ville. Piper alors le conjura de repasser la Desna et le Borysthène, de rentrer en Pologne, d'y donner à ses troupes des quartiers dont elles avaient besoin, de s'aider delà cavalerie légère des Polonais qui lui était absolument nécessaire, de soutenir le roi qu'il avait fait nommer 6t de contenir le parti d'Auguste, qui commençait à lever la tète. Charles répliqua que ce serait fuir devant le czar, que la saison deviendrait plus favorable, qu'il fallait subjuguer l'Ukraine et marcher à Moscou K
Les armées russes et suédoises furent quelques semaines dans l'inaction, tant le froid fut dolent au mois de janvier 1709; mais dès que le soldat put se servir de ses armes, Charles attaqua tous les petits postes qui se trouvèrent sur son passage. Il fallait envoyer de tous côtés des partis pour chercher des vivres, c'està-dire pour aller ravir à vingt lieues à la ronde la subsistance des paysans. Pierre, sans se hâter, veillait sur ses marches, et le lais-* sait se consumer.
Il est impossible au lecteur de suivre la marche des Suédois dans ces contrées ; plusieurs rivières qu'ils passèrent ne se trouvent point dans les cartes : il ne faut pas croire que les géographes connaissent ces pays comme nous connaissons l'Italie, la France et l'Ai-
* Avoué par le chapelam Norberg, tome II, p 8C3.
lensgue; la gà&ga^pbéid ek eoaone da^w Im jBTts eeltti qui « le plus besoin d'être {Mérfeo* itionné : «trnnbitioft a jusqu'ici pris plus 46 jBOin ée «Lévaster lu 4en« qpe de Jia décrirai
€oiiteiiioii&-Mus de «avoir que Gbaiies enfin itray^ersa Haute VUknme au mois de lévrier, brâlant partout <âes fillages^ et en trouvant que ies BinMes ai^alient ï^lé». U )a'ava«içA au Md-es^ ju8qu!a«x déaertfit addes bordés par 4a8monta3nie8 qui jsépanent les Tartares Nogals ûfis GosiH|iies>dii Tanals : ciest à rorienl; àQ «es montagnes que sontilesautels d'Aiecftodre. a se trouvait donc aiii d^ de l'Ukraine dans le diemlfi que pr^nient les Tartares pour aller en Rufiflde:; etquand Mifutià., U fallut reîlîoiiuv •nar eur ses pas ipom* smbsisier : ler luabitants se cadiaient dans «des tanières a/vec lieors iiSHH diaux; ils idispntaiient quielquefois leur bouplittm anactfoldate qui ¥en«ke«t renlever; tes pagnsaDs dont >Qn puft se fifàm (ureat mis à «ort::!Ce sont là, tditHm» Im droits de la ^gneme j Ae dess transcrire ici (Çuekiues lignes ■du chapelain Norbeiis * » P^f^r faire voir^ ditil, couAten le^wi mmmi l» jtmice^^nom inaérerons un MiUet 4e w tmin au ^colonel Hielmen : « Monsieur le colonel, je suis bien ;aise qn'^n ait .attrapé tes paysans qui ent:enlevé un ÂnédDis ;: qitaiid 4MI ies auna oonvain* CVS de èeur cntoe^ on les punira soivaiit f«Rigeûoe du cas, en les faisaui mourir.
€iMiRun« et pins Ivis Bisaïa. m Tels sont tes •entimente de jnstloeretd'bumanité d^ cou-
* Tome II, p. ïïi%
ii^sMSiir d'un roi; mzH 8t kà pAystâf de rukratoe avalent pa faire peadré de» paywmtf d'Q^arogoâHe enrégimenté»; Q8i se croyatîettt ' en jlrolt de venir de i^ lohi leur ravir la* no«fritare de leun feii»nefl> et delisurs enfkntK leacondésieurs et le» cftapdfebiK» âet ces Ukra-^ niens n'aoraffenl-ik pas pu bénfr leur JifôtkTef
Mait^% ttégociftft depois longtemps avee les Zapenivfeais ciui babttent vers les dent rf-^ veii du^ Borystbèiie^ el dont «te partie habile les lies ds ee fleuve K (Test cette partie q«f con^Mse ce peuple sans femates et sai» famdlieSf soMstant de nQ)MeB, entassant leurs' prcuvlsiofis dans leurs îie9 pemdeuil Thiver, et les àiuirt v«ndte au print^nps dtos la petite ygBiè de Pultava; les autres habitent des bimrgs à ùPMh et à gSRicbe du fleuve. Tous ensemble cMsteent un hetiuan particulier, et cet hetnan est surbcHrdonné à celui de rUkraifie. Crtui qui était alors à )s tête des Zaporavieiw alla tnmver Itoeppai; ces deux barbares s'abouchèrent, faisant porter chacun devasp^} eux ime queue de eherval et une massuei
Po«r ftkirs connattre ce que c'était que* cet hetman des Zaporavtens et sou peuple, Je m crote pae" iadigne de lUistcÉre de rapporter comment le traité fut fiiit Utzepp» dtoca uar grand repaoïr, servi svec quelque vadsseme* d*aiig8Bl, k rhetman zapofuvlen et ft se^prin^ cipaux of Aciers : quand ces dkeft fluvnt ivres d'eaurde-vie, ito jurèrent ài table, sur rEvragi^, qu*il0 DDumiraieBi de0 Itonfines et des vl^
Très à Charles XII ; après quoi ils eniportèrent la vaisselle et tous les meubles. Le maître "«l'hôtel de la maison courut après eux, et leui remontra que celte conduite ne s*accordait pas avec TEvangile, sur lequel ils avaient juré; les domestiques de Hazeppa voulurent reprendre la vaisselle : les Zaporaviens s^attroupèrent; ils vinrent en corps se plaindre à Mazeppa de Taifront inouï qu'on faisait à de si braves gens, et demandèrent qu'on leur livrât le maître d'hôtel, pour le punir selon les lois : il leur fut abandonné, et les Zaporaviens»
selon les lois, se jetèrent les uns aux autres ce pauvre homme, comme on pousse un ballon; après quoi on lui plongea un couteau cUins le cœur.
Tels furent les nouveaux alliés que fut obligé de recevoir Charles 1(11; il en composa un régiment de deux mille hommes : le reste marcha par troupes séparées contre les Cosaques et les Kalmouks du czar, répandus dans ces quartiers.
La ville de Pultava, dans laquelle ces Zaporaviens trafiquent, était remplie de provisions, Bt pouvait servir à Charles d'une place d'armes : elle est située sur la nviôre de vorskia, ftssez près d'une chaîne de montagnes qui 1». dominent au nord ; le côté de Torient est uii vaste désert ; celui de Toccident est plus fertile et plus peuplé. La Vorskia va se perdre, à quinze grandes lieues au-dessous, dans le Borysthène. On peut aller de Pultava au septentrion gagner le chemin de Moscou, par les défilés qui servent de passade aux Tartares s
cette roxM est difficile ; les précautions da czar rayaient rendue presque impraticable :
mais rien ne paraissait impossible à Charles, et il comptait toujours prendre le chemin de Moscou après s'être emparé de Pultava : il mit donc le siège devant cette ville au commencement de mai.
XVin. ^ Bataille de Pultava
G*est là que Pierre Tattendait : il avait disposé ses corps d'armée à portée de se joindre et de marcher tous ensemble aux assi^eants.
Il avait visité toutes les contrées qui entourent rukraine, le duché de Séverie où coule la Çesna, devenue célèbre par sa victoire, et où cette rivière est déjà profonde ; le pays de Balcho, dans lequel TOcca prend sa source ; les déserts et les montagnes qui conduisent aux Palus-Méotides : il était enfin auprès d'Azoph, et là il faisait nettoyer le port, construire des vaisseaux, fortifier la citadelle de Taganrok, mettant ainsi à profit, pour l'avantage de ses Etats, le temps qui s'écoula entre les batailles de Desna et de Pultava.
Dès qu'il sait que cette ville est assiégée, il rassemble ses quartiers. Sa cavalerie, ses dragons, son infanterie. Cosaques, Ralmouks, s'avancent de vingt endroits ; rien ne manque à son armée, ni gros canon, ni pièces de campagne, ni munitions de toute espèce, ni vivres, ni médicaments : c'était encore une so* périorité qu'il s'était donnée sur son rival.
Le 15 Juin 1709, il arrive devant Pultava
tftc une avnée d^enviroft soiiante Éfto cettV' battAikts. L» ririère VorskJa était cntfs M et Cbarie»; les assiégeantd an MnrcN>i]«it| te Russes a« sud^efl.
Pierre remottte la ririère an-dearas dv 1»
ville; établit se» pooti^ fait passer son aneée» et tire un long retranchement qtt*oii eos»* mence et qii^on achève en une seule nuit, visà-vis Tarmée ennemie^ Charles pot jnger alors si celui qu'il méprisait et qu'il comptait détrônera Moscou, entendaift Tart de la guerre. Cette disposition faite» Pierre posta s» eava^ lerie entre deux bois» et la eounrrlt de plusieurs redoutes gandes» d'artillerie. Tontlas les) mesures ainsi prises^ il va reconnaître lecamp des assiégeants pour en fomer Pattaque»
Cette bataille allait décider du destin de le Russie, de la Pc^ogne, de la Suède» et de dJ^uc monarques* sur qui FEiirope> avait les yeux.. On ne savait, chea la pLiip6n*t' des nationS' attentives à ces grands intérêts, ni 06 étaient ces ùswL princes^ ni quelle était leur irttoa^ tion : mais» a^rès ai^oir tu partir de Saxe»
Charles Xll victofieux à la tête de Tarmée la plus formidable, après avoir sa qn^il pennnii<» vait partout son ennemi, ea> ne doutait pas qu'il ne dût raccabler ; et qu'ayant deoné des^ lois en Danemark, en Poii^gueyen iittemagnei il n*aUàt dicter, duv^ le Kr^nelin de Moscou, le» comlitions de la pidx et faire nr ciar, après; avoir fait un roi de Pologne; Tal v» éw lettres de i^usieurs ministres c|ai conUmiaient leura eours dann cette opiaic» généntlei'
Le risque n^étaît point égal entroeeedeiti
zivam* S tCbarlBB p^d^t une vie tant de lob
fKTOdîgiiée, ce n^étalt «près tout qu'un béros
ae moine. Les provjiiDces de rUJ&ralne, les
ilroiiitièi^ de hWmwale et .de Russie, oes-
sslmit citons 'd'être àévmtéeiBi la PoIo^rq- r
.prenait» tme ssl tranquillité, son iroi lâritime,
d^ jiéicQncillié a^ec Jie eeai:, son bienâdieur. i
l^Siiède(eiii£2),##séecd'bo«mne6 et d'arsent, i
fiouirait tponvar des motils de oonsoliatjon :
jnalasi Je^esar périssait, ^es tnwanx jmoieases,
utiles à tout le genre humain, étalent ense-
wtiÙM awee iui, 0t ie ^plus vaste empire de la
lerre retombait .dans Je chaos 4ûnt il étstt à
peine tiré.
OuQ}q^esoo]lps suédois let russes avâieiM; été g>lus d'une fois laux mains ^us les muns delà Kûle. '(parles, .dans une de ces rencontres, aidait élé «tressé d'un coup de carabine qui lui fracassa isys os du pied;; il essuya des topératkms douloureuses âu'il soutînt avec soa courage ordinaire, 'et fut .obligé d'être quelques .Joufs au lit Dans cet^t il appnlt que Pierre ^vaJyt lîattaquer,: «es idées de gloire ne lui p^<9tnirent pas dJe l'attendre dans ses retran^ ^dmneats; il sortit des siens, en jse faisant porsiier sur un brancard. Le journal de Pierre le Grand arwe que les Suédois attaquèrent av6C une vaXeur à opiniâtre lesredoutes garnies de caiM^is «qui protégeaient sa cavalerie, que, malgré sa résista^iee et «algré un feu «ontinuel* ilis ee rendinaot malAnes de deux redoutes. On a écrit que Tinfaniieriesuédoiset jmaltnesse 4e 4eux redoutes, «crut la bataiUa gi^goée et cria ^jctoire.1 1» Gb.apelain .Nqip-
berg, qui était loin du champ de batailla, aa bagage (où il devait être), prétend que c^est une calomnie; mais que les Suédois aient crié victoire ou non, il est certain qu'ils ne Teurent pas. Le feu des autres redoutes ne se ralentit point, et les Russes résistèrent partout avec autant de fermeté qu'on les attaquait avec ardeur. Ils ne firent aucun mouvement irrégulier. Le czar rangea son armée en bataille, hors de ses retranchements, avec ordre et promptitude.
La bataille devint générale. Pierre faisait dans son armée la fonction de général major; le général Bauer commandait la droite, Menzikoflf la gauche, Sheremeto le centre. L'action dura deux heures. Charles, le pistolet à la main, allait de rang en rang sur son brancard, porté par ses drabans ; un coup de canon tua un des gardes qui le portaient, et mit le brancard en pièces. Charles se fit alors porter sur des piques ; car il est difficile, quoi qu*en dise Norberg, que dans une action aussi vive on eût trouvé un nouveau brancard tout prêt Pierre reçut plusieurs coups dans ses habits et dans son chapeau : ces deux princes furent continuellement au milieu du feu pendant toute l'action. Enfin, après deux heures de combat, les Suédois furent partout enfoncés : la confusion se mit parmi eux, et Charles XII fut obligé de fuir devant celui quMl avait tant méprisé. On mit à cheval, dans sa fuite, ce même héros qui n'avait pu y monter pendant la bataille: la nécessité lui rendit un peu de force: il courut en souffrant
d'extrêmes douleurs, devenues encore plus cuisantes par celle d'être vaincu sans ressource. Les Russes comptèrent neuf mille deux cent vingt-quatre Suédois morts sur le champ de bataille ; ils firent pendant Faction deux à trois mille prisonniers, surtout dans [ la cavalerie.
\ Charles XII précipitait sa fuite avec environ
I quatorze mille combattants, très peu d'artil-
' lerie de campagne, de vivres, de munitions
et de poudre. Il marcha vers le Borysthène, au midi, entre les rivières de Vorskla et I de Sol S dans le pays des Zaporaviens. Par
delà le Borysthène, en cet endroit sont de grands déserts qui conduisent aux frontières de la Turquie. Norberg assure que les vainqueurs n'osèrent poursuivre Charles; cependant il avoue que le prince Menzikoff se présenta sur les hauteurs avec dix mille hommes de cavalerie et un train d'artillerie considérable, quand le roi passait le Borysthène.
' Quatorze mille Suédois se rendirent pri-
sonniers de guerre à ces dix mille Russes :
Levenhaupt, qui les commandait, signa cette ' fatale capitulation par laquelle il livrait au
i ezar les Zaporaviens qui , ayant combattu
pour son roi, se trouvaient dans cette armée fugitive. Les principaux prisonniers faits dans la bataille, et par la capitulation, furent le comte Piper , premier ministre, avec deux secrétaires d'Etat, et deux du cabinet; le feldmaréchalRenschild, lesfénéraux Levenhaupt,
SHpenbak, Rosen, Stakelber, CrentE, flumilix>n ; trois aides de camp généraux, raiiéiteiir générât de Tarmée, cinqnante^iieaf officiers de l'état-major, cinq colonels, parmi lesquels ^rteft un prince de Wirtemberg; seiae mfile fieaf «ent quarante-deux soldats ou bas-olliciers; enfin, en y comprenant îst
ques <kL roi et d'autres personnes suivant rannée, il y en eut dix-tait mille sept cent ^|uaran<fee-sa au pouvoir du vainqueur; «e qui, joint aux neuf mille deux cent vingt- ^luatre qui furent tués dans la bataille, et à près de deux mille hommes qui passerait le vorysthène i la suite du roi, fait voir quMl ftvarten effet vlngtnsept mille combattants fious ses ordres dcns cette journée mémorable*.
H était parti de Saxe avec quaraute'Cfaa nodlle combattants; Levenhaupt en avait amené plus de seize mille de Livonie; rien ne restait de toute cette armée florissante, et d'une nombreuse artillerie p«^ue dans ses marches, enterrée dans des marais, il n'avait conservé que 4ix-huft canons de fonte, deux obus et douze mortiers. Cétait avec ces faibles armes qu*il avait entrepris le siège de Pultasa, et qu'il avait attaqué une armée pourme d*une artillerie formidaMe : aussi racouae-t-
4 On a imprimé il Anurterdui^, en 4X80, les mèmoinr de Pierre to Qrm^ par le pféteada boyard Ivaa Nè»tesuranoy. U est dit dans ces mémoires qae le roi de Suéde, avant de passer le Borysthène, envoya im offleier général offrir la paix an czar. Les quatre tomes de ces mémoires sont nn lissa de faussetés et dlnepties pareilles on de gazettes compilées.
oacTavc^ montré depuib» ssKi départ d^AUe»
magne plus de valeur que de prudence* Il n'y eut de morts», du côté des Russes^ que clnquante-deuXr officiers et douze cent quafnrep vingt-treize sc^date : c'est une preuve <|ue leur disposition était meilleure qiue celle de Chwl^ et que leur feu fut infiniment supé^ rieur»
Un ministre envoyé k la. cour du caar pré^ tend, dans ses mémoireSy que Pierre ayant appris le dessein de Charles Xil de se retirer chez les Turcs, lui écrivit pour le cox^'urer de ne point prendre cette résolution désespérée, et de se remettre plutôt entre ses buuo» ^u*entre cellei»de Feanemi naturel de tous Tes princes chrétiens^ Il lui donnait sa pa^ rôle dlumneur de ne point le retenir prisonxûer et de terminer leurs difiBérends par une paix raisonnable. La lettre- fut portée par un exprès jusqu'à la rivière de Bug, qui sépare les déserts de rukraine des Etats du gmcd-se^neur. n arriva loi^que Charles' était déj4 en Turquie^ et rapporta la lettre à son maître. Le ministre sgoute qu'il tient ce fatt de oeliri^ même qaà avait été chargé^ de la lettre; Cette aneedote^ ik'est pas sans wai-* semblanee, mais eMene se trottve ni dam le journal de Pierre le Grand;, ni dan» aueuB«de» mémeires qu'on mi'a eoiiiîé&. Ge qui ttit le plafi important dans c^^ bataille, c^eet qne; de toute» celles qui ont jamais' ensanglanté' la terre* e'^est 1* seule ^t au lieui de ne produire que la destruetbn , ait servi aif bon^ heur dtt genre humain, puisqu'elle » donné-
au czar la liberté de poUcer une s^nde par* tie du monde.
Il s'est donné en Europe plus de deux cents batailles rangées depuis le commencement de ce siècle jusqu'à Tannée où j'écris. Les victoires les plus signalées et les plus sanglantes n'ont eu d'autres suites que la réduction de quelques petites provinces, cédées ensuite par des traités et reprises par d'autres batailles. Des armées de cent mille hommes ont souvent combattu; mais les plus violents efforts n'ont eu que des succès faibles et passagers : on a fait les plus petites choses avec lesplus grands moyens. Il n'y a point d'exemple, dans nos nations modernes, d'aucune guerre qui ait compensé par un peu de bien le mal qu'elle a fait; mais il a r&ulté de la journée de Pultava la félicité du plus vaste empire de la terre.
XIX.— Suites de la victoire de Pnltava. Cliarles XII réfugié chez les Turcs. Angnsle, détrôné par lai,rentre dans ses Etats. Conquêtes de Pierre le Grand.
Cependant on présentait au vainqueur tous les principaux prisonniers; le czar leur tt rendre leurs épées, et les invita à sa table. Il est assez connu qu'en buvant à leur santé il leur dit : « Je bois à la santé de mes maîtres dans l'art de la guerre; » mais la plupart de ses maîtres, du moins tous les officiers subalternes et tous les soldats, furent bientôt envoyés en Sibérie. Il n'y avait point de cartel ft entre les Russes et les Suédois : le czar en
arait proposé un ayant le siège de Pultara, Charles le ref osa, et ses Suédois furent en tout les victimes de son indomptable fierté.
C'est cette fierté, toujours hors de saison, qui causa toutes les aventures de ce prince en v.
'/urquie;. et toutes ses calamités plus dignes d'un héros de VÂriosle que d'un roi sag9; car, dès qu'il fut auprès de Bender, on lui *^
conseilla d'écrire au grand vizir, selon l'usage, t
et il crut que ce serait trop s'abaisser. Une pareille opiniâtreté le brouilla avec tous les ministres de la Porte successivement ; il ne savait s'accommoder ni au temps ni aux lieux K '
Aux premières nouvelles de la bataille de .
Pultava, ç« fut une révolution générale dans les esprits et dans les affaires en Pologne, en Saxe, en Suède, en Silésie. Charles, quand il donnait des lois, avait exigé de l'empereur d'Allemagne, Joseph !«', qu'on dépouillât les catholiaues de cent cinq églises en faveur
[ des Silésiens de la confession d'Augsbourg;
I les catholiques reprirent presque tous les
temples luthériens dès qu'ils furent informés de la disgrâce de Charles. Les Saxons ne songèrent qu'à se venger des extorsions d'un vainqueur qui leur avait coûté, disaient-ils, vingt-trois millions d'écus. Leur électeur, roi de Pologne, protesta sur-le-champ contre rabdication qu'on lui avait arrachée; et, étant
^ Lalfotraye, dans le récit de ses voyages, rapporte une lettre de Charles XII an grand yizir; mais cette lettre est fausse, comme la plupart des récits de ce voya> geur mercenaire, et Norberg lui-même avoue que le ' roi de Suède ne voulut Jamais écrire au grand vizir.
rentré dans les bonfi«s grâces <!n ezar, 'il i^ampressa de remo&ter sur le tH^e de Pologne. La Suède, oonsterBée, crmt loBgtenps mm roi mort, et 4e cénat ineertata ne pouvait prendre aucun parti.
Pierre prit ineotitinent c^ui de profiter de %a ▼tctob*e : il fait partir le maréonal Sbereneto avec une armée pour la Livonle, sur les frontières de laquelle ce général «tétait signalé tant de Ms. Le prince Menciitoff fat envejé en idiligence arec une nombreuse cavalerie pour seconder le peu de troupes latoôes en Mogne, peur eneourager towte la noblesse du parti d'Auguste, pour chasser le compétiteur ^e Ton ne regardait plus que comme un tiebelle, et powr dissiper quelques troupes suédoises qui restaient encore sous le général suédois Granau.
Pierre part bientût liM-ciième, passe par la Elofie, par les palatlnats de Ghelm et de la kaiute Volbinie, arrive k Lublin, se concerte «iree le général de la Llthuanie ; fl yoft ensuite les troupes de la couronne, qid prêtent servent de fidélité au roi Auguste ; de là il se -i«nd à Varsovie, et îoidt à Thom du plus beau de tous les triomphes, celui de recevoir les remerctsMnts d*un roi auquel fl rendatt ses Etats. CestlàqU'Ë conclut «in traité contre la /Suède a¥ee les rois de Danemark, de Mo^ gne et de Prusse. Il s'agissait déjà de reprendre loiÉes les ccmquètes deiGvstsre-Adolphe.
Pierre fUsait revivre les anciennes préiten- Itia&s des ezars sur la Uvonie, ringrie, la GaiiéUe* et sur une partie de la Finlande; le De-
I nevark revendiquait la Scaaie; le loi da Pruseey la PoméraBie.
' Lar valeur infortuikée de Charles ébranlait
ainsi tous les édifices que la valeur heureuse de Gustave-Adolphe avait élevés. La noblessepolonaise venait en foule confirmer ses se^-
i . ments à son roi, ou lui demander pardon de l'avoir abandonné ; presque tous reconnais-
^ saient Pierre pour leur protecteur.
Aux armes du czar, à ses traités, à cette révolution subite, Stanislas n'eut à Imposer que sa râsdgnation: il répandit un écrit (m*oa appelle Universalf dans lequel il dit qu*û est prêt à renoncer ^ la couronne si la» ropubUquePexige.
I Pierre, après avoir tout concerté avec le rof
I de Pologpsep et ajant ratifié le traité avec le Danemark, partit incontinent pour achever sa négociation avec le roi de Prusse.
Il n'était pas encore en usage chea les sour verains d aller faire euxrmêmes les fonctions de leurs ambassadeurs : ce fut Pierre qui introduisit cette coutume nouvelle et peu sni'-* vie. L'électeur de Brandebourg, premier roi de Prusse,, alla conférer avec le czar à Marienverder, petite ville située dans la partie occidentale de la Poméranîe, bâtie par les chevaliers teutoniqucs» etenolavée dans la ftsière de la Prusse devenue royaume. Ca royaume était petit et nauvre, mais son noiir yeau roi y étalaitr^Mandil voyageait«vIapompe la plus fastueuse-; c'est dans cet éclat qull. avait d^Areçu Pierre Ason premier passage,»
quand, ce prince (juitta son empire, pour àuer
sMnstrnire chez les étrangers. Il reçut le vain« queur de Charles XII avec encore plus de magnificence. Pierre ne conclut d'abord avec le roi de Prusse qu'un traité défensif, mais qui ensuite acheva la ruine des affaires de Suède.
Nul instant n'était perdu. Pierre, après avoir achevé rapidement les négociations, qui partout ailleurs sont si longues, va joindre son armée devant Riga, la capitale de la Livonie, commence par bombarder la place, met le feu lui-même aux trois premières bombes, forme ensuite un blocus, et, sûr que Riga ne peut lui échapper, 11 va veiller aux ouvrages de sa ville de Pétersboug,à la constuction des maisons, à sa flotte ; pose de ses mains la quille d'un vaisseau de cinquantequatre canons, et part ensuite pour Moscou.
Il se fit un amusement de travailler aux préparatifs du triomphe qu'il étala dans cette capitale; il ordonna toute la fête, travailla lui-même, disposa tout
L'année 1710 commença par cette solennité nécessaire alors à ses peuples, auxquels elle inspirait des sentiments de grandeur, et agréable à ceux qui avaient craint de voir entrer en vainqueurs dans leurs murs ceux dont on triomphait: on vit passer, sous sept arcs magnifiques, l'artillerie des vaincus, leurs drapeaux leurs étendards, le brancard de leur roi, les soldats, les officiers, les généraux, les ministres prisonniers, tous à pied, au bruit des cloches, des trompettes, de cent pièces de canon, et des acclamations d'un peuple innombrable, qui se faisaient entendra
quand les canons se taisaient Les yainquenra à cheval fermaient la marche, les généraux à la tête, et Pierre à son rang de général major. A chaque arc de triomphe on trouvait des députés des différents ordres de TËtat et au dernier, une troupe choisie de jeunes enfants de boyards vêtus à la romaine, qui présentaient des lauriers au monarque victorieux.
A cette fête put>lique succéda une cérémonie non moins satisfaisante. Il était arrivé, en 1708, une aventure d^autant plus désagréable que Pierre était alors malheureux. Matéof, son ambassadeur à Londres auprès de la reine Anne, ayant pris congé, fut arrêté avec violence par deux officiers de justice au nom de quelques marchands anglais, et conduit chez un juge de paix pour la sûreté de leurs créances. Les marchands anglais prétendaient que les lois du commerce devaient remporter sur les privilèges des ministres : l'ambassadeur du czar, et tous les ministres publics qui se joignirent à lui, disaient que leur personne doit être toujours inviolable. Le czar demanda fortement justice, par ses lettres, à la reine Anne; mais elle ne pouvait la lui faire, parce que les lois d' Angleterre permettaient aux marchands de poursuivre leurs débiteurs, et qu'aucune loi n'exemptait les ministres publics de cette poursuite. Le meurtre de Patkul, ambassadeur du czar, exécuté Tannée précédente par les ordres de Charles XII, enhardissait le peuple d'Angleterre à ne pas respecter un caractère si cruellement profané : les autres ministres qui étaient alon
à Londres' furent obligés de répondra pot»
celai du czar ; et enfin tout ce gue put faire la reine en sa faveur, ce Ait crengager lei^^ Parlement à passer un acte par«léqu^ doré^ navant 11 ne serait plus permto de mre arri^' | ter un ambassadem* pom* 068 dette» ; mai» ^ après la bataille de Pultava i! Mut faire* tam Batlsfsiction plus aathentf<}u& La raine loi ûî des excuses publiques par nue ambassade solennelle. H. de Widworth, ehoi^ peur eetl0 cérémonie» commença sa harangue par cei^ mdts ; Trè$ haut et trèg pwissutnt' empensmrm i n lui dit qu^on avait mSs en prfso» cëvi ^uf avalent osé arrêter soit ambasBadetuff 0t qu'on les avait déclarés fnf&mes; n*en était rien, mai9fl suffisait d^Ie dire; et le titre* d'empereur, que la reine ne lui donnait pa»
avant la bataille de Pultava, nvarquait mêmhla considération qu'A avait en Europe. On htf donnait déjà communément ce titre ea HoK lande ; et nonnsenlement ceur qui ravalent va travailler avec eui dans^ les chantiers de Sajp*' dam,, et qui s'intéressaient davantage k sm gloire, maisr tous les principaux de PEtat Tap^ pelaient à Tenvl du nom d empereur, et eé!é-« braient sa victoire par des l^tear en prâsenm du ministre de Suède.
Cette considération unfferselle qaTU Mtaif donnée par sa victoire, Û Tàugmeittait en nef
Eerdant pas un moment pour en profiler. El* ing est d'abord assiégée : c^est une tille hau* aéatique de la Prusse royafe en Pologne ; les^ Suédois y avalent encore une gamnon. Lm Russes montent à Tassaut, entrent daw 1»
iriUe^ et la garaison se rend prisonnière de ^guen^e i cette place était un des grands magaaios de rèarles XII; on y trouva cent qnatre-TJDgt^PQis canons de Ixronie, et cent cin-
Suante-sept «ortieirB. Aussitôt Pierre se h&te *iato de (tfoscou à Pétyrsbourg : à peine arriy&f il s'entorque sous sa nouvelle forteresse 4e GrooAk>t, eôtoie les «Otes (le la Garélfe, et, Oïalgré une violente tempête, Il amène sa flotte devant Vîborg, la capitale de la Carè* Ue >ea FinLuide, tandis que ses troupes de itenie approchent sur des marais ^acés ; la ?ille est investie, et le blocij» 4e la capttale 4e la LbfGQxe est resserré. Viboirg se read bienti^t apr^ la brèdie fiite, et une garnliBon, composée d'envinon quatre mille hommes» capitule, mais sans pouvoir <^bten!r les bonneurs de la guenne; eUe fut faite prison- Sûiuûère malgré la capitulation. Pierre se j^aignalt de i^osieurs infractions de la part Jes Suédois; il promit de rendre la liberté à ces troupes quand les Suédois auraient uHstùi h ses plaintes : il falM smr cette affaire demander les ordres du roi de Suède, toujours inflexible ; et ces soldats, que Charles aurait pu délivrer, restèrent captifs. (Test ainsi que le prince d^Orange, roi d'Angleterre, Guillaume Ilf, avait arrêté, en 1695, le maréchal de BouflQers, malgré la capitulation de Namur. Il y a plusieurs exemples de ces violations, et il serait à souhaiter qu^il n*y en eût point
Après la prise de cette capitale, le siège de Riga devint bi^^tôt un si^?e régulier, poussé
.avec vivacité : il fallait rompre les gflaces
' dans la rivière de puna, qui baigne au nord les miH*s de la ville. La contagion qui désolaH depuis Quelque temps ces climats se mit dans Tarmée assiégeante, et lui enleva* neuf mille hommes : cependant le siège ne fut point ralenti; il fut long et la garnison obtint les honneurs de la guerre ; mais on stipula dans la capitulation que tous les officiers et soldats
. livoniens resteraient au service de la Russie comme citoyens d'un pays qui en avait été démembré, et que les ancêtres de Charles XII «y^lOUt usurpé ; les privilèges dont son père avitit dépouillé les Livoniens leur furent renms, et tous les officiers entrèrent au service du czar : c'était la plus noble vengeance qu^il
/ pût prendre du meurtre du Livonien Patkul, son ambassadeur , condamné pour avoir défendu ces mêmes privilèges. La garnison était composée d'environ cinq mille hommes. Peu de temps après, la citadelle de Pennamunde fut prise; on trouva, tant dans la ville que dans ce fort, plus de huit cents bouches à feu.
rat DU TOME PBjsmsi
Parif.— Imp. NoQv. (assoc. ouv.), 14, rae des Je&neon^ G. Masquin, directeur. .
*.fcL«)THÈQDE MT$)NALE . ^
« «M.LBGTL01^ DIS MSIL^SOftS AUTKUftS ANCIKNS ET VODBBIIBt
XIX. — Suite
Il manquait, pour être entièrement maître de la Ciirélîe, la forte ville de Kexholm sur le lac Ladoga, située dans une île, et qu*oa regardait comme imprenable ; elld.fut bombardée quelque temps après et bientôt r^n* due. L'île d'Oesel, dans la mer qui borde le nord de la Livonîe, fut soumise^vec la môme rapidité.
Du côté de TEsthonie, province de la Li* vonie, vers le septentrion et sur le golfe de Finlande, sont les villes de Pemau et de Revel; si on en était maître, la conquête de la Livonie était achevée. Pernau se rendit après un siège de peu de jours, et Revel se soumit
•ans qu^on tirât contre la ville un seul coup de canon; mais les assiégés trouvèrent le moyen d'échapper au vainqueur dans le temps même qu'ils se rendaient prisonniers de guerre : quelques vaisseaux de Suède abordèrent à la rade pendant la nuit ; la garnison s'embarqua» ainsi que la plupart des bourgeois; et les assiégeants, en entrant dans la ville, furent étonnés de la trouver déserte. Quand Charles XII remportait la vic- , toire de Narva, il ne s'attendait pas que ses troupes auraient un jour besoin de pareilles ruses de guerre.
En Pologne, Stanislas, voyant son parti détruit, s'était réfugié dans la Poméranîe, qui restait à Charles Xli; Auguste régnait, et il était difficile de décider si Charles avait eu plus de gloire à le détrôner que Pierre à le rétablir.
Les États du roi de Suède étaient encore plus malheureux qil^ lui : cette maladie contagieuse, qui avait ravagé toute la Livonie, passa en Suède, et enleva trente mille per- . sonnes d^s 4a seule ville de Stockholm ; elle y ravagea leâ provinces, déjà trop dénuées d'habitants; car,, pendant dix années de suite, la plupart ét^nt sortis du pays pour aller périr à la suite de leur maître.
Sa mauvaise fortune le poursuivait dans la Poméranie. Ses troupes de Pologne s'y étaient retirées, au nombre de onze mille combattants ; le czar, le roi de Danemark, celui de Prusse, rélecteur d'Hanovre, le duc de Holstein, s'unirent tous ensemble pour rendre cette année
inutile, et pour forcer le général Crassau, qui la commandait, à la neutralité. La régence de Stockholm, ne recevant point de nouvelles de son roi, se crut trop heureuse, au milieu de la conts^gion qui dévastait la ville, de signer cette neutralité, qui semblait du moins devoir écarter les horreurs de la guerre d^une de ses provinces. L*empereur d'Allemagne favorisa ce traité singulier : on stipula que l'armée suédoise qui était en Poméranie n en pourrait sortir pour aller défendre ailleurs soa monarque ; il fut même résolu dans Tempire d'Allemagne de lever une armée pour faire exécuter cette convention, qui n'avait point d'exemple : c'est que l'empereur, qui était alors en guerre contre la France, espérait faire entrer Tarmée suédoise à son service. Toute cette négociation fut conduite pendant que Pierre s'emparait de la Livoniey de l'Esthonie et de la Garélie.
Charles XII, qui pendant tout ce temps-là faisait Jouer de Bender à la Porte Ottomane tous les ressorts possibles pour engager le divan à déclarer la guerre au czar, reçut cette nouvelle comme un des plus funestes eoups que lui portait sa mauvaise lortune : il ne put soutenir que son sénat de Stockholm eût lié les mains à son armée : ce fut alors qu'il lui écrivit qu'il enverrait une de ses Dottes^ur le gouverner.
Les Danois cependant préparaient une descente en Suède. Toutes les nations de l'Eu* lY>pe étaient alors en guerre; l'iiispagnet le Portugal, ritalie, la France, l'Allemagne, U
Bollande^ TAngleterre, combattaient eneort pour la succession du roi d'Espagne Charles II, et tout le nord était armé contre Charles XII. Il ne manquait qu'une qu^^lle avec la Porte Ottomane pour qu'il n'y eût pas un village d^Europe qui ne fût exposé aux ravages. Cette qœrelle arriva lorsque Pierre était au plus haut point de sa gloire, et préciflément parce qK*U y était.
nBUXKËIB KABTIB
I.— Campagne da Prath
Le sultan Achmet Ili déclara la guerre ft Pierre i^; mais ce n^était pas pour le roi de Suède; c'était, ccmime on le croit bien, pour ses seuls intérêts. Le kan des Tartares de Crimée voyait avec crainte un voisin devenu si puissant La Porte avait pris ombrage de ses vaisseaux sur les Palus-Méotides et sur la mer Noire ; de la ville d'Azof fortiAée, et du port de Taganrok, déjà célèbre; enfin, devant de grands succ^, et de l'ambition oue les succès augmentent toujours.
11 n^est ni vrais^nblaldeni vrai que laPorto Ottomane ait fait la guerre au czar vers loi
Palus*Méotides, parce qu^un vaisseau suédois avait pris sur la mer Baltique une barque dans laquelle on avait trouvé une lettre d'un n^mstre qu^on n^a jamais nommé. Norberg décrit que cette lettre contenait un plan de la conquête de Tempîre turc, que la lettre lut portée à Charles XII, en Turquie, que Charles l'envoya au divan, et que sur cette lettre la guerre fut déclarée. Cette fable porte assez avec elle son caractère de fable. Le kan des Tartares, plus inquiet encore que le divan de Constantînople du voisinage d^Azof, fut celui qui, par ses instances, obtint qu'on entrerait en campagne.
La Livonie n'était point encore tout entière au pouvoir du czar, quand Achmet 111 prit, dès le mois d'auguste, la résolution de se déclarer. Il pouvait à peine savoir la reddition de Riga. La proposition de rendre en argent les effets perdus par le roi de Suède à Pultava 8^ait de toutes les idées la plus ridicule, si celle de démolir Pétersbourg ne l'était davantage. Il y eut beaucoup de romanesque dans la conduite de Charles à Bender; mais celle du divan eût été plus romanesque encore^s'il eût fait de telles demandes.
Le kan des Tartares, qui fut le grwd moteur de cette guerre, alla voir Charles dans sa retraite. Ils étaient unis par les mêmes intérêts, puisque Azof est frontière de la p^ tite Tartarie. Charles et le kan de Crimée étaient ceux qui avaient le plus perdu par l'agrandissement du czar : mais ce kan ne commandait point les armées du grand sei-
w-if ^*-^. - «^ ..
gneur; il était comme les princes feudataires d'Allemagne, qui ont servi Tempire avec leurs propres troupes, subordonnées au gé^ nérai de l'empereur allemand.
La première démarche du divan fut de faire arrêter dans les rues de Gonstantinople l'ainbassadéur du czar Tolstoy, et trente de ses domestiques, et de renfermer au château des Sept-Tours. Cet usage barbare, dont des sauvages auraient honte, vient de ce que les Turcs ont toujours des ministres étrangers résidant continuellement chez eux, et qu'ils n'envoient jamais d'ambassadeurs ordinaires»
Ils regardent les ambassadeurs des princes chrétiens comme des consuls de marchands; et, n'ayant pas d'ailleurs moins de mépris pour les chretiens que pour les juifs, ils ne daignent observer avec eux le droit des gens que quand ils y sont forcés ; du moins jusqu'à présent ils ont persisté dans cet orgueil féroce.
Le célèbre vizir Âchmet Couprougli, qui prit Candie sous Mahomet IV, avait traité le nls d'un ambassadeur de France avec outrage, et, ayant poussé la brutalité jusqu'il le frap-
Eer, l'avait envoyé en prison, sans que ouis XIV, tout fier qu'il était, s'en fût autrement ressenti qu'en envoyant un autre ministre à la Porte. Les princes chrétiens, très délicats entre eux sur le point d'honneur, et qui Tout même fait entrer dans le droit public, semblaient l'avoir oublié avec les
Turcib Jamais souverain ne fut plus offensé daiM
]« personne de ses ministres que le czar de Russie. Il vit, dans Tespace de peu d'années, son ambassadeur à Londres mis en prison pour dettes, son plénipotentiaire en Pologne et en Saxe roué vif sur un ordre du roi de Suède, son ministre a la Porte Ottomane saisi et mis en prison dans Constantinople comme un malfaiteur.
La reine d'Angleterre lui fit, comme nous avons vu, satisfaction pour Toutrage de Londres. L*horrible affront reçu dans la personne de Patkul fut lavé dans le sang des Suédois à la bataille de Pultava; mais la fortune laissa impunie la violation du droit dés gens par les Turcs.
Le czar fut obligé de quitter le théâtre de la guerre en occident, pour aller combattre sur les frontières de la Turquie *. D'abord il fait avancer, vers la Moldavie, dix régiments qui étaient en Pologne ; il ordonne au maréchal Sheremeto de partir de la Livonie avec son corps d'armée ; et, laissant le prince MenzikofTà la tête des affaires à Pétersbourg, il vi^ donner dans Moscou tous les ordres pour la campagne qui doit s'ouvrir.
Un sénat de régence est établi ; ses régiments des gardes se mettent en marche : il ordonne à la Jeune noblesse de venir apprendre sous lui le métier de la guerre; place les uns en qualité de cadets, les autres d'officiers subalternes. L'amiral Apraxin va dans Azof
1 n est bien étrange que tant d'auteurs confondentla Talachie et la Moldavie.
eonunander sur terre et sur mer. Toutes ces mesures étant prises, il ordonne dans Moscou qu'on reconnaisse une nouvelle czarine: c'était cette même personne faite prisonnière de guerre dans Marienbourg en 1702. Pierre avait répudié, l'an 1696, Eudoxîa Lapoukin *, son épouse, dont il avait deux enfants. Les lois de son Eglise permettent le divorce ; et si elles l'avaient défendu, il eût fait une loi pour le permettre.
La jeune prisonnière de Marienbourg, à qui on avait donné le nom de Catherine, était audessus de son sexe et de son malheur. Elle se rendit si agréable par son caractère, que le czar voulut l'avoir auprès de lui : elle l'accompagna dans ses courses et dans ses travaux pénibles, partageant ses fatigues, adoucissant ses peines par la gaieté de son esprit et par sa complaisance ; ne connaissant point cet appareil de luxe et de mollesse dont les femmes se sont fait ailleurs des besoins réels. Ce qui rendit sa faveur plus singulière, c'est qu'elle ne fut ni enviée ni traversée, et que personne n'en Tut la victime. Elle calma souvent la colère du czar, et le rendit plus grand encore en le rendant plus clément. Enfin, elle lui devînt 8l nécessaire qu'il Tépousa secrètement en 1707. Il en avait déjà deux filles, et il en eut l'année suivante une princesse qui épousa depuis le duc de Holstein. Le mariage secret de Pierre et de Catherine fut déclaré le jour mô»
On LapoitebSii.
me qae le czar * partit avec elle poor aller éprouver sa fortune contre Tempire Ottoman.
Toutes les dispositions promettai^t un heureux succès. L*hetman des Cosaques devait contenir les Tartares qui déjà ravageaient rukraine dès le mois de février; l'armée russe avançait vers 1© Niester ; un autre corps de troupes, sous le prince Gallitzin, marchait par la Pologne. Tous les commencements fur^t favorables : car Gallitzin ayimt rencontré près deKievîe un parti nombreux de Tartares joints à quelques Cosaques et à quelques Polonais du parti de Stanislas, et même de Suédois, il les défit entièrement, et leur tua cinq mille hommes. Ces Tartares avaient déjà fait dix mille esclaves dans le plat pays. C'est de temps immémorial la coutume des Tartares de porter plus de cordes que de cimeterres, pour lier les malheureux qu'ils surprennent Les captifs furent tous délivrés, et leurs ravisseurs passés au fil de Tépée. Toute l'armée, si elle eût été rassemblée, devait monter à soixante mille hommes. Elle dut être encore augmentée par les troupes du roi de Pologne. Ce prince, qui devait tout au czar, vint le trouver, le 3 juin, à Jaroslau, sur la rivière de Sane, et lui promit de nombreux secours. On proclama la guerre contre les Turcs au nom des deux rois ; mais la diète de Pologne ne ratifia pas ce qu'Auguste avait promis ; elle ne voulut point rompre avec les Turcs. C'était le sort du czar d'avoir dans le roi Auguste un al-
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)ié qui ne pouvait jamais l'aider. D eut les mêmes espérances dans la Moldavie et dans la Vs^achie» et il fut trompé de même. ^
La Moldavie et la Valachie devaient secouer le joug des Turcs. Ces pays sont ceux des anciens Daces, qui, môles aux Gépides, inquiétèrent longtemps l'empire romain : Trajan les soumit; le premier Constantin les rendit chrétiens. La Dacie fut une province de Tempire d'Orient; mais bientôt après, ces mêmes peuples contribuèrent à la ruine de celui d'Occident, en servant sous les Odoacre et sous les Theodoric.
Ces contrées restèrent depuis annexées & l'empire grec ; et quand les Turcs eurent pris Constantinople, elles furent gouvernées et opprimées par des princes particuliers. Enfin elles ont été entièrement soumises par le padisha ou empereur turc, qui en donne Tinvestiture. L'hospodar ou vaivode que la Porte choisit pour gouverner ces provinces est toujours un chrétien grec Les Turcs ont, par ee choix, fait connaître leur tolérance, tandis que nos déclamateurs ignorants leur reprochent la persécution. Le prince que la Porte nomme est tributaire, ou plutôt fermier : elle confère cette dignité à celui qui. en offre davantage, et qui fait le plus de présents au ¥izir, ainsi qu'elle confère le patriarcat grec de Constantinople. C'est quelquefois un drog« mail, c'est-à-dire un interprète du divan, qui obtient cette place. Rarement la Moldavie et la Valachie sont réunies sous un même yaivode, la Porte partage ces deux provinces
pour en être plus sûre. Démétrius Cantemir av^t obtenu la Moldavie. On faisait descendre ce vaivode Cantemir de Tamerlan, parce que le nom de Tamerlan étai^ Timur, que ce Tîmur était un kan tartare ; et du nom de Timur-kan venait, disait-on, la famille de Kantemir.
Bassaraba Brancovan avait été investi de la Valachie. Ce Bassaraba ne trouva point de généalogiste qui le Ht descendre d'un conquérant tartare. Cantemir crut que le temps était venu de se soustraire à la domination des Turcs, et de se rendre indépendant par la protection du czar. Il fit précisément avec Pierre ce que^Mazeppa avait fait avec Charles» 11 engagea même d'abord Thospodar de Valachie, Bassaraba, à entrer dans la conspiration, dont il espérait recueillir tout le fruit* Son plan était de se rendre maître des deux provinces. L'évêque de Jérusalem, qui était alors en Valachie, fut Pâme de ce complot Cantemir promit au czar des troupes et des vivres, comme Mazeppa en avait promis au roi de Suède, et ne tint pas mieux sa parole.
Le général Sheremeto s'avança jusqu'à Yassi, capitale de la Moldavie, pour voir et pour soutenir l'exécution de ces grands projets. Cantemir l'y vint trouver, et en fut reçu en prince; mais il n'agit en prince qu'en publiant un manifeste contre l'empire turc L'hospodar de Valachie, qui démêla bientôt ses vues ambitieuses, abandonna son parti, et rentra dans son devoir. L'évêque de Jérusalem, craignant Justement pour sa tête, s'enfuit et
se cacha ; les peuples de la Valachie et de la Moldavie demeurèrent fidèles à la Porte Ottomane, et ceux qui devaient fournir des yi* Très à Tarmée russe les allèrent porter à rar« osée turque.
Déjà le vizir Baltagi-Méhém^t avait passé ie Danube à la tète de cent mille hommes, et marchait vers Yassi le long du Pruth, autre* fois le fleuve Hiérase, qui tombe dans le Danube, et qui est à peu près la frontière de la Moldavie et de la Bessarabie. Il envoya alors le comte lV)niatoivski, gentilhomme polonais attaché à la fortune du roi de Suède, prier ce prince de venir lui rendre visite et voii" son armée, (parles ne put s'y résoudre; il exigeait que le grand-vizir Ivi fît sa première visite dans son asile près de Bender : sa fierté remporta sur ses intérêts. Quand Poniatowdd revint au camp des Turcs, et qn^l excusa les r^^ de Charles XII : Je m'attendais bien^ dit le vizir au kan des Tartares, que ce fier paten en userait ainsù Cette fierté réciproque, qui aliène toi]gours tous les hommes en place, n^avança pas les affaires du roi de $nède : il dut d'ailleurs s'apercevoir bîaiitôt que les Turcs n'agissaient que pour eux et ncm pas pour lui.
Tandis que Tarmée ottomane passait le Danube, le czar avançait par les frontières de ht Pologne, passait le Boryiàthène pour aller dégager le maréchal Sheremeto, qui, étant au midi de Yassi sur les bords du Pruth, était menacé de se voir bientôt environné de cent mille Turcs et d'une armée de Tartares.
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Pierre, avant de passer le Borysthène, avaH craint d'exposer Catherine à Un danger qui devenait cljfique jour plus* terrible; mais Catherine regarda cette attention du czar comioa un outrage à sa tendresse et à son courage; éUe fit tant d'instances que le czar ne put sa passer d'elle : Tarmée la voyait avec joie à cheval à la t&te des troupes; elle se servait rarement de voiture. Il fallut marcher au delà du Borysthène par quelques déserts, traverser le Bog, et ensuite la rivière du Tiras, qu'on nomme aiyourd'hui Niester; après quoi l'on trouvait encore un autre désert avant d'arriver à Yassi sur les bords du Pruth. Elle encourageait l'armée, y répandait la gaieté, envoyait des secours aux officiers malades, et étendait ses soins sur les soldats.
On arriva enfin à Yassi, où l'on devait éta* hlir des magasins. L'hospodar de Vadachie, Bassaraba, rentré dans les intérêts de la Porte, eA feignant d'être dans ceux du czar, lui proposa la paix, quoique le grand vizir ne l'en eût pas chargé; on sentit le piégé; on se borna à demander des vivres qu'il ne pouvait ni ne voulait fournir. Il était difficile d'en faire venir de Pologne ; les provisions que Gantemir avait promises, et qu'il espérait eu vain tirer de la Valachie, ne pouvaient arriver; la situation devenait très inquiétante. Un fléau dangerem^ se joignit à tous ces contre-temps ; des nuées de sauterelles couvrirent les campagnes, les'dévorèrentet les infectèrent; l'eau manquait soMvent danalamarche, sous un soleil brûlant et dans des déserts arides ; on fut obli«
gé de faire j;>ortpr à rarmée âe l'eau danis'deB tonneaux. « '
Pierre, dans cette marche, se trfMivait, par Kxm fatalité singulière, à portée de Charles XII; car Bender n'est éloigné* que de vingt-cinq Ûeues communes de Ttf droit «û 1 armée russe campait auprès de Yassi. Qfss partis de Ciosaques pénétrèrent jusqu^à la retraite *de Charles ; mais les Tartares de la Grimée, qui voltigeaient dans ees quartiers, mirent le roi de Suède à couvert d*une surprise. Il attendait avec impatience et sans crainte, dans son camp, révénement de la guerre.
Pierre se hâta de marcher sur la rive droite du Pruth, dès quMl eut formé quelques magairins. Lé point décisif était d'empêcher les Turcs, postés au-dessous sur la rive gauche, de passer ce fleuve et de venir à lui. Cette maiiœuvre devait le rendre maître de la Moldavie et de la Yalachie; il envoya le général Janus avec Tavant-garde pour s^opposer à ce passage des Jures: mais ce général n'arriva que dans le temps même qu'ils passaient sur leurs pontons; il se retira, et son infanterie fut poursuivie jusqu'à ce que le czar vînt luimôme le dégager.
L'armée du grand vizir s'avança donc bien* tôt vers celle du czar, le long du fleuve. Ces deux armées étaient bien différentes : celle des Turcs, renforcée des Tartares, était, diton, de près de deux cent cinquante mille hommes, celle des Russes n'était alors que d'envi-* ron trente-sept mille combattants. Uft corps assez cotisidérable, sous le général Renne,
était au delà des montagnes de laMçldayte^sar ' * la rivière de S>reth, et le Turcs coupèrent la communîcatlDn.
Le oear commençait à manquer de vivres»
et à peine ses troupe campées non loin du fleuve pouvaient-eHes avoir de Teau; elles * étaient exposées à une nombreuse artillerie placée par le grand vizir sur la rive gauche» avec un corps de troupes qui tirait sans cesse sur les Russes. Il parait, par ee récit très détaillé et très fidèle, que le vizir Baltagi-Mébémet, loin d'être un imbécile, comme les Suédois Font représenté, s'était conduit avec beaucoup d'intelligence. Passer le Pruth à la vue d'un ennemi, le contraindre à reculer el le poursuivre, couper tout d'un coup la communication entre 1 armée du czar et un corps de sa cavalerie, enfermer cette armée sans lui laisser de retraite, lui ôter l'eau et les vivres» la tenir sous des batteries de canon qui la menacent d'une rive opposée : tout cela n'était pas d'un homme sans activité et sans pré> voyance.
Pierre alors se trouva dans une plus mauvaise position que Charles XII à Pultava: enfermé comme lui par une armée supérieure»
éprouvant plus que lui la disette, et s'étant fié commQ lui aux promesses d'un prince trop peu piàssant pour les tenir, il prit le parti de la retraite, et tenla d'aller choisir un camp avantageux, en retournant vers Ya^i. «
11 décampa la nuit ; mais à peine est-il en marche que les Turcs, tombent sur son arrière-garde au pointdu Jour. Le régiment dei
gardes Préobazinski arrêta longtemps leur
»• impétuosité. On se forma, on fit des retran-
* chements avec les chariots et le bagage. Le
même jour, toute Tarmée turque attaqua en-
' core les Russes. Une preuve qu'ils pouvaient
' se défendre, quoi qu'on en ait dit, c'est qu'ils
se défendirent très longtemps, qu'ils tuèrent
f beaucoup d'ennemis, et qu'ifs ne furent point
^ entamés.
Il y avait dans l'armée ottomane deux officiers du roi de Suède, l'un le comte Poniatowski, l'autre le comte de Sparre, ayec quelques Cosaques du parti de Charles XIÏ.
Mes mémoires disent que ces généraux conseillèrent au grand vizîr de ne point combattre, de couper l'eau et les vivres aux ennemis,
* et de les forcer à se rendre prisonniers ou de mourir. D'autres mémoires prétendent qu'au
t contraire ils animèrent le grand vizir à dé-
truire avec le sabre une armée fatiguée et languissante, qui périssait déjà par la disette* La première idée paraît plus circonspecte, la seconde plus conforme au caractère des géné-
• raux élevés par Charles Xïl.
Le fait est que le grand vizir tomba sur Tar-
rière-garde au point du jour. Cette arrière* garde était en désordre. Les Turcs ne rencontrèrent d'abord devant eux qu'une ligne de quatre cents hommes ; on se forma avec célérité. Un général allemand, nommé Allard, eut la gloire de faire des dispositions si rapides et si Sonnes, que les Russes résistèrent pendant trois heures à l'armée ottomane sans perdre de terrain.
La discipline à laquelle le czar avait accoutumé ses troupes le paya bien de ses peines»
On avait vu à Narva soixante mille hommes défaits par huit mille, parce qu'ils étaient indisciplinés; et ici Ton voit une arrière-garde d'environ huit mille Russes soutenir les efforts de cent cinquante mille Turcs, leur tuer sept mille hommes, et les forcer à retourner en arrière.
Après ce rude combat, les deux armées se retranchèrent pendant la nuit; mais Tannée russe restait toujours enfermée, et privée de provisions et d^eau même. Elle était près des Dords du ft-uth, et ne pouvait approcher ùa fleuve; car sitôt que quelques soldats hasardaient d'aller puiser de l'eau, un corps de Turcs, posté à la rive opposée, faisait pleuvoir sur eux le plomb et le fer d'une artillerie nombreuse, chargée a cartouches. L'armée turque, qui avait attaqué les Russes, continuait toujours de son côté à la foudroyer par •on canon.
Il était probable qu'enfin les Russes allaient être perdus sans ressource par leur position, par 1 inégalité du nombre et par la disette.
Les escarmouches continuaient toujours; la cavalerie du czar, presque toute démontée, ne pouvait plus être d'aucun secours, à moins qu'elle ne combattît à pied ; la situation paraissait désespérée. Il ne faut que jeter les veux sur la carte exacte du camp du czar et de l'armée ottomane pour voir qu'il n'y eut jamais de position plus dangereuse, que la retraite était impossible, qu'il fallait remporter une
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victoire complète, ou périr jusqu'au dernier, ou être esclave des Turcs.
Toutes les relations, tous les mémoires du temps, conviennent unanimement queleczar, incertain sMl tenterait le lendemain le sort d'une nouvelle bataille, s*îl exposerait sa femme, son armée, son empire, et le fruit de tant de travaux, à • une perte qui semblait inévitable, se retira dans sa tente, accablé de douleur et agité de convulsions, dont il était quelquefois attaqué, et que ses chagrins redoublaient Seul, en proie à tant d'inquiétudes cruelles, ne voulant que personne fût témoin de son état, il défendît qu'on entrât dans sa tente. Il vit alors quel était son bonheur d'avoir permis à sa femme de le suivra Catherine entra, malgré la défense.
Une femme qui avait affronté la mort pentdant tous ces combats, exposée conmie une autre au feu de l'artillerie des Turcs, avait le droit de parler : elle persuada son époux de tenter la voie de la négociation.
C'est la coutume immémoriale dans tout l'Orient, quand on demande audience aux souverains ou à leurs représentants, de ne les aborder qu'avec des présents. Catherine rassembla le peu de pierreries qu'elle avait apportées dans ce voyage guerrier, dont toute magnificence et tout luxe étaient bannis ;€dle y ajouta deux pelisses de renard noir : l'argent comptant qu'elle ramassa fut destiné pour le Iciaia. Elle choisit elle-même un officier intelligent, qui devait, avec deux valets, porter les présents au grand vizir, et ensuite
faireoondttire au kiala, en sûreté, le présent qui lui étjdt réservé. Cet officier fut chargé d*une lettre du maréchal Sheremeto à Méhémet- BaltagL Les mémoires de Pierre conviennent de la lettre, ils ne disent rien des détails dans lesquels entra Catherine ; mais tout est assez confirmé par la déclaration de Pierre luimême, donnée en 1723, quand il fit couronner Catherine impératrice. « Elle nous a été, ditil, d*un très grand secours dans tous les dangers, et particulièrement à la bataille du Prutii, où notre armée était réduite à vingtdeux mille hommes. » Si le czar, en effet, n^avait plus alors que vingt-deux mille combattants, menacés de périr par la faim ou par le fer, le service rendu par Catherine était aussi grand que les bienfaits dont son époux Pavait comblée. Le journal manuscrit < de Pierre le Grand dit que, le jour même du grand combat du 20 juillet, il y avait trente et un mille cinq cent cinquante-quatre hommes d^infanterie, et six mille six cent quatrevingt-douze de cavalerie, presque tous démontés : il aurait donc perdu seize mille deux cent quarante-six combattants dans cette bataille. Les mêmes mémoires assurent que la perte des Turcs fut beaucoup plus considérable que la sienne, et qu'attaquant en foule et sans ordre, aucun des coups tirés sur eux ne porta à faux. S'il est ainsi, la journée du Pruth, du 20 au 21 juillet, fut une des plus meurtrières qu'on ait vues depuis plusieurs siècles.
* Page 177 (la Journal de Pierre le Grand.
fi faut ou soupçonner Pierre le Grand âe fi^ètre trompé, lorsqu'on couronnant Timpératrioe il lui témoigne sa reconnaissance «r (Tavoir sauvé son armée réduite à vingt-deux mille combattants, » ou accuser de faux son .fournal, dans lequel il est dit que, le jour de cette bataille, son armée du Pruth, indépen* damment du corps qui campait sur le Sireth, « montait à trente et un mille cinq cent dnquante-quatre hommes d^infanterie, et à six nulle six cent quatre-vingt-douze de cavalerie. » Suivant ce calcul, la bataille aurait été ydus terrible que tous les historiens et tous les mémoires, pour et contre, ne Font rapporté jusqu'ici. Il y a certainement ici quelque malentendu, et cela est très ordinaire dans les récits de campagnes, lorsqu'on entre dans les détails. Le plus sûr est de s'en tenir toujours à révénement principal, à la victoire et à la défaite : on sait rarement avec précision ce que Tune et Tautre ont coûté.
A quelque petit nombre que Tarmée russe fût réduite, on se flattait qu une résistance si intrépide et si opinâtre en imposerait au grand vizir ; qu'on obtiendrait la paix à des conditions honorables pour la Porte Ottomane; que ce traité, en rendant le vizir agréable à son maître, ne serait pas trop humiliant pour Tempire de Russie. Le grand mérite de Catherine fut, ce semble, d'avoir vu cette pos* slbilité dans un moment où les généraux ne paraissaient voir qu'un malheur inévitable.
Norberg, dans son Histoire de Charles XIU rapporte une lettre du czar au grand vizir.
dans kquelle il s'exprime en ces mots : u Si, contre mon attente, jai le malheur d'avoir dé« plu à sa hautesse, je suis prêt à réparer les sujets de plainte qu'elle peut avoir contre moL Je vous conjure, très noble général, d'empêcher qu'il ne soit répandu plus de sang, et jd vous supplie de faire cesser dans le moment le feu excessif de votre artillerie. Recevez Potage que je viens de vous envoyer. »
Cette lettre porte tous les caractères de fausseté, ainsi que la plupart des pièces rapportées au hasard par Norberg : elle est datée du 11 juillet n. st. , et on n'écrivit à Baltagi- Mâbbémet que le 21 n. st Ce ne fut point le czar qui écrivit; ce fut le maréchal Sheremeto : on ne se servit point dans cette lettre de ces expressions, « le czar a eu le malheur de déplaire à sa hautesse; » ces termes ne conviennent qu'à un sujet qui demande pardon à son maître ' il n'est point question d'otage; on n'oa envoya point : la lettre fut portée par un officia, tandis que rartillerle tonnait des deux côtés. Sheremeto, dans sa lettre, faisait seulement souvenir le vizir de quelques offres de paix que la Porte avait faites au commencement de la campagne par les ministres d'Angleterre et de Hollande, lorsque le divan demandait la cession de La citadelle et du port de Tangarok, qui étaient les vrais sigets de la guerre.
il se passa quelques heures avant qu'on eût une réponse du grand vizir: on craignait que le porteur n'eût été tué par le canon, ou n'eût été retenu par les Turcs. On dépêcha
un second courrier avec fin duplicata, et on tint conseil de guei^e en présence de Catherine. Dix officiers généraux signèrent le ré« sultat que voici : '
« Si l*ennemi ne veut pas accepter les conditions qu*on lui offre, et sUl demande que nous posions les armes et que nous nous rendions à discrétion, tous les généraux et les ministres sont unanimement d'avis de se faire jour au travers des ennemis. »
En conséquence dé cette résolution, on entoura le bagage de retranchements, et on fi^avança jusqu'à cent pas de Tarmée turque, lorsqu'enfin le grand vizir fit publier une suspension d'armes.
Tout le parti suédois a traité, dans ses mé- ' moires, ce vizir de lâche et d'infâme, qui s'était laissé corrompre. C'est ainsi que tant d'écrivains ont accusé le comte Piper d'avoir reçu de l'argent du duc de Marlborough pour engager le roi de Suède à con^tinuer la guerre contre le czar, et qu'on a imputé à un ministre de France d'avoir fait à prix d'argent le traité de Séville. De telles accusations ne doivent être avancées que sur des preuves évidentes. Il est très rare que des premiers ministres s'abaissent à de si honteuses lâchetés, découvertes tôt ou tard par ceux qui ont donné l'argent et par les registres qui en font foi. Un ministre est toujours un homme en spectacle à l'Europe ; son honneur est la base de son crédit; il est toij^'ours assez riche pour n^avoir pas besoin d'être un traître.
La place de vice-roi de l'empire ottoman
est si belle, les profits en sont «i immenses en temps de guerre» Tabondance et la magnificence régnaient à un si haut point dans les tentes de Baltagi-Méhémet, la simplicité et surtout la disette étaient si grandes dans Tarmée du czar»que c*était bien plutôt au grand vliir à donner qu*à reœvoir. Une légère attention de la part d'une femme qui envoyait des pelisses et quelques bagues» conmie il est d'usage dans toutes les cours ou plutôt dans toutes les Portes orientales, ne pouvait être regardée comme une corruption. La conduite franche et ouverte de Baltagi-Méhémet semble confondre les accusations dont on a souillé tant d'écrits touchant cette affaire. Le vicechancelier Schaffirof alla dans sa tente avec un grand appareil ; tout se passa publiquement, et ne pouvait se passer autrement. La négociation même fut entamée en présence d'un homme attaché au roi de Suède et domestiqHe du comte Poniatowski, officier de Charles XII, lequel servit d'abord d'interprète; et les articles furent rédigés publiquement par le premier secrétaire du vizidat, nommé Hummer-Effendl. Le comte Poniatowski y était présent lui-même; le présent qu'on faisait au kiaia fut offert publiquement et en cérémonie ; tout se passa selon l'usage des Orientaux; on se fit des présents réciproques : rien ne ressemble moins à une ' trahison. Ce qui détermina le vizir à conclure, c'est que dans ce temps-là même le corps d'année commandé par le général Renne, sur la rivière de Sireth, en Moldavie, avait passé
*^ trois rivières, et était alors vers le Danube,
où Renne venait de prendre la ville et le l" château de Brahila, défendus par une gamî-
î: son nombreuse, commandée par un bâcha.
e Le czar avait un autre corps d'armée qui
; avançait des frontières de la Pologna H est
^ de plus très vraisemblable que le vizir ne fut
é pas Instruit de la disette que souffraient les
Russes : le compte des vivres et des munitions n*est pas communiqué à son ennemi ; on se vante au contraire devant lui d'être dans l'abondance, dans le temps qu'on souffre le plus. Il n'y a point de transfuges entre les Turcs et les Russes; la différence des vêtements, de la religion et du langage, ne le permet pas. Ils ne connaissent point comme nous la désertion : aussi le grand vizfr ne savait pas au juste dans quel état déplorable était l'armée de Pierra
Baltagi, qui n'aimait pas la guerre, et qui cependant l'avait bien faite, crut que son expédition était assez heureuse s'il remettait * aux mains du grandHseigneur les villes et les
ports pour lesqu^s il combattait, s'il renyoysAt des bonds du Danube en Russie Farmée victorieuse du général Renne, et sll i fermait à jamais l'entrée des Palus-MéotMes,
le Bosphore Gimméri^, la mer Noire, à un ^, prince entreprenant; enfin, s'il ne mettait pas
des avantages certains au risque d'une nouvelle bataille, qu'après tout le désespoir pou- , Tait gagner contre la force : fl avait vu ses
Janissaires repoussés la veille, et il y avait ** bien plus d'un exemple de victoires rempor-
tées par le pettt nombre contre le grand. Telles furent ses raisons : ni les officiers de Charles, qui étaient dans son armée, ni le kan des Tartares, ne les approuvèrent L'intérêt des Tartares était de pouvoir exercer leurs pUiên gea sur les frontières de Russie et de Pologne ; rintérèt de Charles XII était de se veiiger du C2ar : mais le général, le premier ministre de Teaipire ottcHnan, n'était animé ni par la veogeaiice particulière d'un prince chrétien, ni par Famourdu butin qui conduisait les Tarta* res. Dès qu'on fut convenu d'une suspensi<m d'armes, les Russes achetèrent des Turcs les vivres dont ils manquaient Les articles de cette paix ne furent point rédigés comme le vovageur la Motraye le rapporte, et comme Norberg le copie d'après lui. Le vizir, parmi les conditions qu'il exigeait, voulait d'abord que le czar s'engageât à ne plus entrer dans [ ks intérêts de la Pologne, et c'est sur quoi Poniatowski insistait; mais il était au fond convenable à l'empire turc que la Pologne restât désunie et impuissante; ainsi, cet art!» cle se réduisit à retirer les troupes russes des frontières. Le kan des Tartares demandait ua tribut de quarante mille sequins : ce point fui longtemps débattu, et ne passa point
Le vizir demanda longtemps qu'on lui livrai Cantemir, comme le roi de Suède s'était fait livrer Patkul. Cantemir se trouvait précisément dans le même cas où avait été Mazeppa.
Le czar avait fait à Mazeppa son procès crimif nel, et l'avait fait exécuter en effigie. Les Turcs ^ ii'en usèrent point ainsi» et ils ne connaissent
ni les procès par contumace, ni les sentences publiques. Ces condamnations affichées et les exécutions en effigie sont d'autant moins en usage chez eux que leur loi leur défend les représentations humaines, de quelque genre qu'elles puissent être. Ils insistèrent en vain sur l'extradition de Cantemir ; Pierre écrivit ces propres paroles au vice-chancelier Schaffirof : « rabandonnerai plutôt aux Turcs tout le terrain qui s'étend jusqu'à Gursk; il me restera Fespérance de le recouvrer : mais la perte de ma foi est irréparable; je ne peux la violer. Nous n'avons de propre que l'honneur ; y re^ noncer, c'est cesser d'être monarque. »
Enfin, le traité fut conclu et signé près du village nommé Falksen, sur les bords du Pruth. On convint dans le traité qu'ÂjEof et son territoire seraient rendus avec les munitions et l'artillerie dont il était pourvu avant que le czar l'eût pris, en 1696 ; que le port de Tangarok, sur la mer de Zabache, serait démoli, ainsi que celui de Samara, sur la rivière de ce nom, et d*autres petites citadelles. On ajouta enfin un article touchant le roi de Suède, et cet article même faisait assez voir combien le vizir était mécontent de lui. Il fût stipulé que ce prince ne serait point inquiété par le czar s'il retournait dans ses Etats, et que d'ailleurs le czar et lui pouvaient faire la paix s'ils en avaient envie.
n est bien évident, par la rédaction singulière de cet article, que Baltagi-Méhémet se souvenait des hauteurs de Charles XIL Qui sait même si ces hauteurs n'avaient pas in-
— aveline Méhémet du côté de la paix? La perte du czar était la grandeur de Charles, et il n'est pas dans le cœur humain de rendre puissants ceux qui nous méprisent Enfin, ce prince, qui n>vait pas voulu venir à Tarmée du vizir quand il avait besoin de le ménager, accourut quand Touvrage qui lui ôtait toutes ses espérances allait être consommé. Le vizir n^alla point à sa rencontre, et se contenta de lui envoyer deux bâchas; il ne vint au devant de Charles qu'à quelque distance de sa tente.
La conversation ne se passa, comme on sait, qu'en reproches. Plusieurs historiens ont cru que la réponse du vizir au roi, quand oe prince lui reprocha d'avoir pu prendre le czar prisonnier, et de ne l'avoir pas fait, était la réponse d'un imbécile : « Si j'avais pris le czar, dit-il, qui aurait gouverné son empire?» 11 est aisé pourtant de comprendre que c'était la réponse d'un homme piqué ; et ces mots qu'il sgouta : o II ne faut pas que tous les rois sortent de chez eux, » montrent assez combien il voulait mortifier l'hôte de Bender.
Charles ne retira d'autre fruit de son voyage que celui de déchirer la robe du grand vizir avec l'éperon de ses bottes. Le vizir qui pouvait Ten faire repentir, feignit de ne pas s'ei apercevoir, et en cela il était très supérieur à Charles. Si quelque chose put (aire sentir à ce monarque, dans sa vie brillante et tumultueuse, combien la fortune peut confondre la Sandeur, c'est qu'à Pultava un pâtissier avait It mettre bas les armes à toute son armée, et ^u*aa Pruth un fendeur de bois avait décidé
du sort du czar et du sien : car ce vizir BaU ti^-Méhémet avait été fendeur de bois dans le sérail, comme son nom le signifie ; et, loin d^en rougir, 11 s'en faisait honneur, tant les mœurs orientales diâèrent des nôtres!
Le sultan et tout Constantinople furent d'abord très contents delà conduite du vizir : on fit des réjouissances publiques une semaine entière; le kiaia de Méhémet, qui porta le traité au divan, fut élevé incontinent à la dignité de boiyouk-imraour, grand écuyer : ce n'est pas ainsi qu'on traite ceux dont on croit être mai servL
Il paraît que Norberg connaissait peu le gouvernement ottoman, puisqu'il dit que « le grand-seigneur ménageait son vizir, et que Baltagi-Méhémet était ^ craindre. » Les janissaires ont été souvent dangereux aux sultans : mais U n'y a pas un exemple d'un seul vizir qui n'ait été aisément sacrifié sur un ordre de son maître, et Méhémet n'était pas ea état de se soutenir par lui-même. C'est de plus se contredire que d'assurer, dans la même page, que les janissaires étaient irrités contre Méhâpet, et que le suitan craignait son pouvoir.
Le roi de Suède fut réduit à la ressource de cabaler à la cour ottomane. On vit un roi qui avait,£ait ûesk rois s'occuper à faire pré- ■enter au sultan des mémoires et des placets qu'on ne voulait paë recevoir. Charles employa toutes les intrigues, comme un sujet gui veut décrier un ministre auprès de son paître : c'est ainsi qu'il se conduisit contre
— aile vizir Méhémet et contre tous ses successeurs : tantôt on s*adressait à la titane Validé par une juive; tantôt on employait un eunuque : il y eut enân un homme (]^ se m^ant parmi les gardes du grand-seigmeof , contrefit Tiasensé, afin d^attirer ses regards, et de pouvoir lui donner un mémoire du roi.
De toutes ces manœuvres, Charles ne reauoiilit d^abord que la mortification de se voir retrancher son thaïm, c'est-à-dire la subsistance que la générosité de la Porte lui fournissait par jour, et qui se montait à quinze cents livres, monnaie de France. Le grand vizir, au lieu de thaïm, lui dépêcha un ordre, en forme de conseil, de scnrtir de la Turquie.
Charles s'obstina plus que jamais à rest^, s'imaginant toujours qu'il rentrerait en Pologne et dans Tempire russe avec une armée ^ottomane. Personne n'ignore quelle fut enfin, en 1714, l'issue de son audace inflexible; comment il se battit contre une armée de janissaires , de spahis et de Tartares, avec ses secrétaires, ses valets de chambre, ses gens dé coisfae et d'éocrie ; qu'il fut captif dans le pays où il avait joui de la plus généreuse hospitalité; qu'il retourna ensuite, déguisé* en courrier, dans ses Etats, après avoir demeuré cinq années en Turquie. Il" faut avottsr que, s'il y a eu de la raison dans sa conduite, cett9 raison n'était pas faite comme celle des autres hommes^
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' Q est atile de rappeler ici un fait déjà conté dans VHistoire de Charles XIL II arri- Ta, paidant la suspension d*armes qui précéda le traité du Pruth» que deux Tartares surprirent deux officiers italiens de Tarmée du czar et vinrent les vendre à un officier des janissaires $ le vizir punit cet attentat contre la foi publique par la mort des deux Tartares.
Gomment accorder cette délicatesse si sévère avec la violation du droit des gens dans la personne de Tambassadeur Tolstoy, que le môme grand vizir avait fait arrêter dans les rues de Gonstantinople? Il y a touyburs une raison des contradictions dans la conduite des hommes. Baltagi-Méhémet était piqué contre le kan des Tartares, qui ne voulait pas entendre parier de paix, et Û voulut lui faire sentir qu'il était le maître.
Le czar, après la paix signée, se retira par Yassi jusque sur la frontière, suivi d'un^^^rps de huit mille Turcs, que le vizir envoya nonseulement piur oteerver la marche de Tarmée russe, mais pour empêcher que les Tartores vagabonds ne Tinquiétassent
Pierre accomplit d'abord le traité*en faisant démolir )a forteresse de Samar^ et de Kamienska; mai.« • la reddition d'Azof et la démplition de Tangarok soufTrirent plus de difficullfis : il fallait, aux termes du traité^ dÉBtIfguer Tartillerie et les munitions d'Àzof qui appartenaient aux Turcs, de celles <}tic
le czar y avait mises depuis qu^i avait conquis cette plaça Le gouverneur traîaa en looA^ueur cette négociation, et la Porte en lut justement irritée. Le sultan était împatieipt de recevoir les clefs d'Azof ; le vizir les promet* tait ; le gouverneur différait toujours. Baltagi- Méhémet en perdit les bonnes grâces de son maître et sa place; le kan des Tartares et ses autres ennemis prévalurent contre lui ; il fut enveloppé dans la disgrâce de plusieurs bâchas ; mais le grand-seigneur, qui connaislait sa fidélité, ne lui ôta ni son bien ni sa vie ; il fut envoyé à Mitylène, où il commanda. Cette simple déposition, cette conservation de sa fortune, et surtout ce commandement dans Mitylène, démentent évidemment tout ce que Norberg avance pour faire croire que ce vizir avait été corrompu par l'argent du czar.
Norberg dit que le bostangi-bachi, qui vint lui redemander le bul de Fempire et lui signifier son arrêt, le déclara a traître et désobéissant à son maître, vendu aux ennemis à prix d'argent et coupable de n'avoir point veillé aux intérêts du roi.de Suède. » Premièrement, ces sortes de déclarations ne sont point du tout en usage en Turquie; les ordres du sultan sont donnés en secret et exécutés en silence. Secondement, si le vizir avait été déclaré traître, rebelle et corrompu, de tels crimes auraient été punis par la mort dans un pays où ils ne sont jamais pardonnes. En-, fin, s*il avait été puni pour n'avoir pas asses ménagé l'intérêt de Cbarles XII, il est clair
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que ce prînce aurait eu 'en effet à ia Porte Ottomane un pouvoir qui devait faire ^mbier les autres ministi^; ils devaient en oe cas implorer sa faveur et prévenir ses volontés*; nais, au contraire, Jussuf-Bacha, aga des janissaires, qui succéda à Méhémet-Bàltâr g! dans le vkiriat, pensa hautement, comme son prédécesseur, mr la^onâuite de ce priince. Loin de le servir, il ne songea qu^à se défaire d^un hôte dangereux^ et quand Ponitttowskl, le confident et le compagnon de Cinries XM , vînt complfmeitfter ce vizir sur sa mouivelle dignité, il lui dit: «PsUfen, je t'avertis qn^à la première intrigue que tu voudras tramer, je te ferai jeter dans la mer, une pîerm au cou. »
€e com^hnemt, que le >comte ^oniatowski rapporte lui-même ^ans des mémoires qu'il fit à ma réquisition , ne laisse :aucun doute sur le peu dMnfluence que Charles XII avait à la Porte. Tout ce que Norberg a rapporté des affaires de Turquie parait d'un homme passionné et mal informé. Il faut rangier parmi les erreurs de Ternit de parti, <»t parmi les mensonges politiques, tout ce qu'il avance sans preuve touchant la prétendue corruption d'un grand vizir, e^est-à-^lire d'un homiae qui disposait de plus de soixante milUdns par an, sans rendre compte, l'ai encore entre les mains la lettre que le comte Ponlatowski écrivit au roi Stanislas immédiatement après la paix du Pruth : il reproche à Balta^ Méhémet son éloignement pour le roi de Suède, son peu dégoût pour la guerre, sa ia«
cilité; mais il se garde bien de Taccuser de corruption : il savait trop ce que c'est que la place d'un grand vizir, pour penser que le czar pût mettre un prix à la trahison du vice* roi de l'empire ottoman.
Schaffirof et Sberemeto, demeurés eB otage à Constantteoplet ne furent point traité«[ comme ils Taurûent été s'ils avaient été coinvaincus d'avoir acheté la paix, et d'avoir trompé le sultan de concert avec le vizir :
Us demeurèrent en liberté dans la ville, es* cortés de deux compagnies de Janissaires.
L'ambassademr Tolstoy, étant sorti des Sei^-Tours immédiatement après la paix du Pruth, les ministres d'Angleterre et de Hollande s'entremirent amprès du nouveau vizir pour rexécutioo des articles.
Azof venait enân d'être rendu aux Turcs ; on démolissait les forteresses stipula dans le traité. Quoique la Porte Ottomane n'entre guère dans les différends des princes chréw tiens, CQ>endant elle était flattée alors de se ▼oir arbitre entre k Russie, la Pologne et le roi de Suède : elle voulait que le czar retirât ses troupes de la Pologne et délivrât la Turquie d'un voisinage si dangereux ; elle souhaitait que Charles retournât dans ses Etats, afin que les princes chrétiens fussent continuellement divisés : mais jamais elle n'eut l'intention de lui fournir, une armée.
Les Tartares désiraient UHi^ours la guerre, comme les artisans veulent exercer leurs professions lucratives;, les janic^ires la-sou* naitaient, mais plus par haine contre les
Chrétiens, par fierté, par amour pour la licence, que par d*autres motifs. Cependant les négociations des ministres anglais et iioUandais prévalurent contre le parti opposé. La psdx du Pruth fut confirmée*; mais on ajouta dans le nouveau traité que le czar retirerait dans trois mois toutes ses troupes de la Pologne, et que Tempereur turc renverrait incessamment Charles XII.
On peut juger par ce nouveau traité si le roi de Suède avait à la Porte autant de pouvoir qu'on Ta dit II était évidemment sacrifié, par le nouveau vizir, Jussuf-Bacha, ainsi que par Baltagi-Méhémet Ses historiens n'ont eu d'autre ressource, pour couvrir ce nouvel affront, que d'accuser Jussuf d'avoir été corrompu, ainsi queson prédécesseur. Dépareilles imputations, tant de fois renouvelées sans preuve, sont bien plutôt les cris d'une cabale Impuissante que les témoignages de rhistoire. L'esprit de partie obligé d'avouer les faits, en altère les circonstances et les motifs; et, malheureusement, c'est ainsi que toutes les histoires contemporaines parviennent falsifiées à la postérité, qui ne peut plus guère démêler la vérité du mensonge.
lU.^llariage do czarowitz, et déclaration solennell^v mariage de Pierre avec Gatlierine, qui reconnaît son frère.
Cette malheureuse campagne du Pruth fut
plus funeste au czar que ne l'avait été la b»-
taillade Narva$ car, après Narva, il avait su
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tirer parti de sa défaite même, réparer toutes ses pertes, et enlever lUngrie à Charles XII ; mais après avoir perdu, par le traité de Fallcseii avec le sultan, ses ports et ses forteresses sur \es Palus-Méotides, il fallut renoncer à l'empire sur la mer Noire. Il lui restait un champ assez vaste pour ses entreprises ; il • avait à perfectionner tous ses établissements en Russie, ses conquêtes sur la Suède à poursuivre, le roi Auguste à raffermir en Pologne» et ses alliés à ménager. Les fatigues avaient altéré sa santé : il fallut qu^il allât aux eaux de Carbbad en Bohême ; mais pendant qu'il prenait les eaux il faisait attaquer la Poméranie : Stralsund était bloqué, et cinq petites* villes étaient prises. *
La Poméranie est la province d'Allemagne la plus septentrionale, Domée à Torient par la Prusse et la Pologne, à Toccident par le Brandebourg, au midi par le Mecklembourg»
et au nord par la mer Baltique : elle eut
Sresqùe dé siècle en siècle différents maîtres. ustave-Adolphe s'en empara dans la fameuse guerre de trente ans, et enfin elle fut cédée solennellement aux Suédois par le traité de Westphalie, à la réserve de l'evêché de Gamin et de quelques petites places situées dans la Poméranie ultérieure. Toute cette province devait naturellement appartenir à 1 électeur de Brandebourg, en vertu des pactes de famille faits avec les ducs de Poméramie. L^ race de ces ducs s'était éteinte en 1637; pa^ conséquent, suivant les lois de Tempire, la Biaison de Brandebourg avait un droit évident
sur cette province ; mais la nécessité, la première des lois, remporta dans le traité d'Osnabruck sur les pactes de famille, et depuis ce temps la Poméramle presque tout entière avait été le prix de la valeur suédoise.
. Le projet du czar était de dépouiller la couronne de SuMe de toutes les provinces qu'acné possédait en Allemagne : il fallait, pour remplir ce dessein, s'unir avec les électeurs de Brandebourg et d'Hanovre, et avec le Danemark. Pierre écrivit tous les articles du traité qull projetait avec ces puissances, et tout le détail des opérations nécessaires pour se rcn- ^dre maître de la Poméranie.
Pendant ce temps-là môme, il maria, dasusr Torgau, son fils Alexis avec la princesse de Volfenbuttel, sœur de rîmpératriçe d'Allemagne, épouse de Charles YI;, mariage qui fut depuis si funeste, et qui coûta la vie aux deux époux.
Le czarowitz était né du premier mariage de Pierre avec Eudoxîe Lapoukin, mariée^ comme on Ta âlU en 16S9. Elle était alors confinée dans un couvent à Susdal. Son fils Alexis Petrovftz» né le 1^ mars 1690, était dans sa vingt-deuxième année : ce prince n*était pas encore connu en Europe. Un minis^ trë, éeot oa a imprimé des mémoires snf la cour de Russie, dit, dans une lettre écrfte à son maître, âatée du 25 auguste 1711; «qœ ce prince était grand et bien fait { qu'il ressemblait beaucoup à son père ; qull avait te cœur bon ; quMl était plein de piété ; qifU avait lu cinq fois fEcriture sainte ; qu'il
plaisait fort à la lecture des anciennes his« i
tolres gTi cques : il lui trouve l'esprit étendu "
et facile; il dit que ce prince sait les msûbhématiques ; quMl entend bien la guerre, la na* vigation^ la science de Thydraulique ; qull sait l'allemand, qu*il apprend le français; I
mais que son père n'a jamais voulu qu'il ftt ce qu'on appelle ses exercices* »
Voilà un portrait bien différent de celui que le csar lui-même fit, qu^que temps après, de ce fils infortuné: nous verrons avec quelle ' douleur son père lui reprocha tous les défaut» contraires aux bonnes qualités que ce ministre . f^
admire en lui.
C'est à la postérité à décider entre un étranger qui peut Juger légèi^ment ou flatter le caractère d'Alexis, et un père qui a cru devoir sacrifier les sentiments de la nature au bien de son empire. Si le ministre n'a pas i
mieux connu l'espritd'Âlexis que sa figure, son témoignage a peu de poids : il dit que ee prince était grand et bien fait; les mémoires i
que j'ai reçus de Pétersbourg disent qu'il n'était ni l'un ni l'autre.
Catherine, sa belle-mère, n'assista pohit à • I
ee mariage : car, quoiqu'elle fût regardée comme czarine, elle n'était poiat reconnue solennellement en cette qualité; et le titre û' altesse^ qu'on lui donn&it à la ceurdu czar, lui laissait encore un rang trop équi^qne pour qu'elle signât au contrat, et pourvue le cérémonial allemand lui accordât une plaae convenable à sa dignité d'épouse du czar Pierre. Elle était alors à Thom, dans la Pnuse
polonaise. Le czar envoya d*abord les deux nouveaux époux à Volfenbuttel, et recondui- ' flit bientôt la czarine à Pétersbourg avec cette rapidité et cette simplicité d'appareil qu'U mettait dans tous ses voyages.
Ayant fait le mariage de son fils, 11 déclara plus solennellement le sien, et le célébra à Pétersbourg. La cérémonie fut aussi auguste qu'on peut la rendre dans un pays nouvellement créé, dans un temps où les finances étaient dérangées par la guerre soutenue contre les Turcs, et par celle qu'on faisait en- - core au roi de Suède. Le czar ordonna seul
' 'la fête, et y travailla lui-même, selon sa coutume. Ainsi Catherine fut reconnue publiquement czarine, pour prix d'avoir sauvé son époux et son armée.
Les accl2||nations avec lesquelles ce mariage fut reçu dans Pétersbourg étaient sincères; mais les applaudissements des sujets aux actions d''un prince absolu sont, toijgours sus- ^ peets : ils furent confirmés par tous les esprits •. sages de l'Europe, qui virent avec plaisir, pres- I que dans le même temps, d'un ^ôté Théri-
« tier de ceue vaste monarchie, o'ayant de'
gloire que^lle de sa naissance, marié à une
/ prfnce^; et de l'autre, un conquérant, un
iégislateui^ partageait publiquemeut son lit
et 0on ti'ône avec une. inconnue, captive à
, • Mariènbourg, et qui n'avait que du méoifteb '
L'approbation même «t devenue plus générait à mesure que les esprfts se sont pluséclaiiés par cette saine p|iilosophie qui a fait tiuit dt progrès depuis quarante ans< ptdlosopkie su*
Mime et circonstpecte, qui apprend à ne don« nerquedes respects extérieurs à toute espèce de grandeur et de puissance, et à réserver les respects véritables pour les talent» et pour les services.
Je dois fidèlement rapporter ce que je trouve concernant ce mariage dans les dépêches du comte de Bassevitz, conseiller aulique à Vienne» et longtemps ministre de Holstein à la cour de Russie. C'était un homme de mérite, plein de droiture et de candeur, et qui a laissé en Allemagne une mémoire précieuse. Voici ce quMl dit dans ses lettres : « La czarine avait été non-seulement nécessaire à la gloire de Pierre, mais elle Tétait à la conservation do sa vie. Ce prince était malheureusement svjet à des convulsions douloureuses, qu'on croyait être l'effet d'un poison qu'on lu!
avait donné dans sa jeunesae. Catherine seule avait trouvé le secret d'apaiser ses douleurs par des soins pénibles et des attentions recherchées, dont elle seule était capable, et se donnait tout entière à la conservation d*une santé aussi précieuse à l'État qu'à elle-même^ Ainsi le èzar, ne pouvant vivre sans elle, la fit compagne de son lit et de son trône. » Je me borne à rapporter ses propres paroles.
l^a fortune, qui, 4^ns cette partie du monde, avait produft tant de seines extraordtoaires à nos yeux; et qui avait élevé Timpénttrice Catherine de l'abaissement et <te la c%» Jamnité au plus hau| degré d'élévation, la servit encore singulièrement quelques années après la solennité de son* mariage.
Voici ce que^ je trouve dans le mantisciit curieux d'un homme qui était alors au service du czar, et qui parle comme témoin :
« Un envoyé du roi Auguste à la cour du osar, retournant à Dresde par la Courlande»
eiQtendit dans un cabaret un homme qui paraissait dans la misère» et à qui on faisait Taccueil insultant que C€^ état n^inspîre que trop aux hommes. Cet inconnu, piqué, dit qu'on ne le traiterait pas ainsi s*il pouvait parvenir à être présenté au czar, et que peut- ^tre il aurait dans sa cour de plus puissantes protections qu'on ne pensait.
» L'envoyé du roi Auguste, qui entendit ce discours, eut la curiosité d'interroger cet homme, et, sur quelques réponses vagues qu'il en reçut, l'ayant considéré attenâvement, il crut jiémêler dans ses traits quelque ressemblance avec l'impératrice. Il ne put s'empêcher, quand il fut à Dresde, d'en écrire à un de ses amis, à Pétersbourg. La lettre tomba dans les mains du czar, qui envoya ordre SM prince Repnin, gouverneur de Riga, de tâcher de découvrir l'homme dont il était parlé dans la lettre» Le prince Repnin fit partir un homme de confiance pour Mittau, eh €ûurlande; on découvrit l'homme; il i|'appelait Charles Scavronski ; il était fils d'un gentilhomme de Llthuanie, mort dans les guerres de Pologne, et qui avait laissé deux enfanis au berceau, un garçon et une fille. L'un et l'autre n'eurent d'éducation que celle qu*on peut recevoir de la nature dans rabandoa général de toutes choses. Scavronski, séparé de
safiCBiir dès la plus tendre enfance, savait seulement qu'elle avait été prise dans Marfenbourg, en 1704, et la croyait encore aupr^ du prince Menziloff, où il pensait qu*elle avait tait quelque fortune,
» Le prince Repnfn, suivant les ordres exprès de son maître, fit conduire à Riga Scavronskï, sous prétexte de quelque délit dont on Faccusait , on fit contre lui une espèce d'information ; et onrenvoya sous bonne garde & Pétersbourg, avec ordre de le bien traiter sur la route.
» Quand il fut arrivé à Péten^bourg, on le mena chez un maître d'hôtel du czar, nommé Shepleff. Ce maître d'hôtel, instruit du rôle qu'il devait jouer, tira de cet homme beaucoup de lumières sur son état, et lui dit enfiû que Taccusation qu'on avait intentée contre Ini à Riga était très grave, mais qu'ail obtiendrait justice; qu'il devait présenter une requête à sa Majesté; qu'on dressemit cette requête en son nom, et qu*on ferait en sorte qu'il pût la lui donner lui-même.
» Le lendemain, le czar alla dîner chez Shepleff; on lui présenta Scavronski : ce prince lui fit beaucoup de questions, et demeura convaincu, par la naïveté de ses réponses, qu'il était le propre frère de la cxarine. Tous deux avaient été dans leur enfance en Livonîe. Toutes les réponses que fit Scavronski aux questions du czar se trouvaient conformes à ce que sa femme lui avait dit de sa naissance et dos premiers malheurs de sa vie.
• Le cxar» ne doutant plus de la vérité»
proposa le lendemain à sa femme d'aller dîner avec lui chez ce même Shepleff : il fit venir^ au sortir de table, ce même homme qu'il avait Interrogé la veille. Il vint vêtu des mêmes habits quUl avait portés dans le voyage I le czar ne voulut point qu'il parût dans un autre état que celui auquel sa mauvaise fortune Tavait accoutumé. »
Q rinterrogea encore devant sa femme. Le manuscrit porte qu'à la fin il lui dit ces pro-
Ï)res mots : « Cet homme est ton frère : alons, Charles, baise la m.dii de Timpératrice, et embrasse ta sœur. »
L'auteur de la relation ajoute que Tlmpé* ratrice tomba en défaillance, et que, lorsqu'elle eut repris ses sens, le czar lui dit: «Il n'y a là rien que de simple : ce gentilhomme est mon beau- frère; s'il a du mérite, nous en ferons quelque chose; s'il n'en a point, nous n'en ferons rien. »
Il me semble qu'un tel discours montre autant de grandeur que de simplicité, et que cette grandeur est très peu commune. L'auteur dit que Scavronski resta longtemps chez Sheplefi', qu'on lui assigna une pension considérable, et qu'il vécut très retiré. Il na pousse pas plus loin le récit de cette aventure, qui servit seulement à découvrir la naissance de Catherine : mais on sait d'ailleurs que ce gentilhomme fut créé comte , qu'il épousa une fille de qualité, et qu'il eut deux filles mariées à des premiers seigneurs de Russie. Je laisse au peu de personnes çui peu*
vent être instruites de ces détails à démêler ce qui est vrai dans cette aventure, et ce qui peut y avoir été sgouté. L^auteur du manuscru ne paraît pas avoir raconté ces faits dans la vue de débiter du merveilleux à ses lecteurs, puisque son mémoire n'était point destiné à voir le Jour. 11 écrit à un ami avec naïveté ce quMl dit avoir vu. Il se peut qu'il se trompe sur quelques circonstances, mais le fond paraît très vrai : car si ce gentilhomme avait su qu'il était frère d'une personne si puissante, il n'aurait pas attendu tant d'années pour se faire reconnaître. Cette reconnaissance, toute singulière qu'elle paraît, n'est pas si extraordinaire que l'élévation de. Catherine : l'une et l'autre sont une preuve frappante de la destinée, et peuvent servir à nous faire suspendre notre jugement quand nous traitons de fables tant d'événements de l'antiquité, moins opposés peut-être à l'ordre commun des choses que toute l'histoire de cette impératrice.
Les fêtes que Pierre donna pour le mariage de son fils et le sien ne furent pas des divertissements passagers qui épuisent le trésor, et dont le souvenir reste à peine. Il acheva la fonderie des canons et les bâtiments de l'amirauté; les grands chemins furent perfectionnés, de nouveaux vaisseaux furent construits ; il creusa des canaux; la bourse et les magasins furent achevés, et le commerce maritime de Pétersbourg commença à être dans sa vigueur. Il ordonna que le sénat de Moscou fût transporté à .Pétersbourg, ce qui
B^exécuta au mois d'avril 1712. Par là, cette Douvelie viile devint comme la capitale île Tempire. Plusieurs prisonniers suédois fiaient employés aux embellissements de cette ville, dont la fondation était le ft*uit de leur défeite.
lY. — Pnse de Stettin. Descente en Pinlande. Eréne*
ments de 1719.
Pierre se voyant heureux dans sa maison»
dans son gouvernement, dans ses guerres contre Charles Xlf, dans ses négociations avec tous les princes qui voulaient chasser les Suédois du continent, et les renfermer pour jamais dans la presqu'île de la Scandinavie, portait toutes ses vues sur les côtes occidentales du nord de l'Europe, et oubliait les Palus-Méotides et la mer Noire. Les clefs d'Azof, longtemps refusées au bâcha qui devait entrer dans cette place au nom du grand-seigneur, avaient été enfin rendues ; et malgré tous les soins de Charles XII, malgré toutes les intrigues de ses partisans à la cour ottomane, malgré même plusieurs démonstrations d'une nouvelle guerre, la Russie et la Turquie étaient en paix.
Charles Xlt restait toigours obstinément à Bender, et faisait dépendre sa fortune et ses espérances (fei caprice d'un grand vizir, tandis que le czar menaçait toutes ses provinces, armait contre lui le Danemark et le Hanovre, était prêt à faire déclarer la Prusse, et ré-" veillait la Pologne et la Saxe.
La même fierté inflexible que Charles met-}
«aît dan» sa condiûte meo la Porte, dont il dépendait, il la déplojraît contre ses ennemis éloignés, réunis pour Taccabler. Il bravait du fond de sa retraite, dans les déserts de la Bessarabie, et le czar, et les rois de Pologne,, de Danemark et de Prisse, et Téiectenr d'Hanonre, devenu bientôt après i^l d'Angleterre, et Fempereur d* Allemagne qn'il avait tant e^ lensé quand il traversa la Silésie eit vainqueur. L^empereur s'en vengeui; en Tabaftidonnant à sa roauvaiseibrtune, et en ne donnant aucime protection aujx Etats que la Suède possédait encore en Allemagne.
n eût été aisé de dissiper la ligue qu'cm formait contre lui. 11 n'avait qu'à céder S^^ttin au promis roi de Prusse Frédéric, électeur de Brandebourg, qui avait des droits très légitimes sur cette partie de la Poméranie; mais il ne regardait pas alors ta Prusse comme une puissance prépondérante : ni G&arles ni personne ne pouvait prévoir que le petit royaume de Prusse presque désert, et l'éleotorat de Brandeboiffg, deviendraient formidalles. Il ne voulut consentir à aucun accommodement; et, rèscrfu de rompre plutôt que de plier, il ordonna qu'on résistât de tous côtés, sur mer et sur terre. Ses Etats étaient presque épuisi^ d'hommes et d'arg^it ; cependant on obéit : le sénat de Steckliolm • é^ipa une ifotte de trefae vaisseaux (}e ligne ; on arma des milices; chaque habitant devint soldht Le courage et la fi^té de Charles XII semblèrent animer tous ses si\îets, presque aussi malheureux que leur maître.
Il est difficile de croire que Charles eut un plan réglé de conduite. Il avait encore un parti en Pologne, qui, aidé des Tartares de Crimée, pouvait ravager ce malheureux pays, mais non pas remettre le roi Stanislas sur le trône: . son 'espérance d'engager la Porte Ottomane à ''ioutenir ce parti, et de prouver au divan qu'il devait envoyer depc cent mille hommes à son secours, sous prétexte que le czar défendait en Pologne son allié Auguste, était une es>plrance chimérique.
Il attendait à Bender Teffet de tant de vaines
intrigues ; et les Russes, les Danois, les Saxons,
» étaient en Poméranie. Pierre mena son épouse
• à cette expédition. Déjà le roi de Danemark » ^s'était emparé de Stade, ville maritime du
duché de Brème ; les armées russe, saxone et danoise^ étaient devant Stralsund.
^^ Ce fut alors que le roi Stanislas, voyant
• l'état déplorable de tant de provinces, Tim-
possfbilité de remonter sur le trône de Pologne, et tout en confusion par l'absence obstî-
• « née de Charles XII, assembla les généraux
suédois qui défendaient la Poméranie avec une armée d'environ dix à onze mille hommes»
seule et dernière ressource de la Suède danl ces provinces.
Il leur proposa un accommodement avec le roi Auguste,. et offrit di'en être la victime. II i leur parla en français : voici les prdpres paroles dont il se servit, et qu'il letr laissa par un écrit que signèrent neuf officiers généraux, centre lesquels il se trouvait un Pjtkul, cousin germain de cet infortuné Patkul quf
Charles XII avait fait expirer sur la roue i « J*ai servi Jusqu'ici d^nstrument à la gloire des armes de la Suède; je ne prétenxis pas être le scget funeste de leur perte» Je me déclare de sacrifier ma couronne * et mes pro« près intérêts à la conservation de la personne sacrée du roi, ne voyant pas humainement d'autre moyen pour le retirer de l'endroit où il se trouve. »
Ayant fait cette déclaration, 11 se disposa à partir pour la Turquie, dans l'espérance de fléchir l'opiniâtreté de son bienfaiteur, et de le toucher par ce sacrifice. Sa mauvaise for* tune le fit arriver en. Bessarabie, précisément dans le temps même que Charles, après avoir promis au sultan de quitter son asile, et ayant reçu l'argent et l'escorte nécessaires pour son retour, nmis s'étant obstiné à rester, et à braver les Turcs et les Tartares, soutînt contre une armée entière, aidé de ses seuls do* mestiques, ce combat malheureux de Bender, où les Turcs, pouvant aisément le tuert^'se contentèrent de le prendre prisonnier. Stanislas, arrivant ians cette étrange conjecture, fut arrêté lui-même; ainsi ^eux rois efafetiens furent à la fois captifs en Tuiv quie.
Dans ce temps où toute l'Europeii^tait troublée, et où la France achevait contre une par-
1 On a cm devalr laisser la déclaration da roi Sta- g nislas telle qa'il Ta donna mot pour mot< il y a des tantes de langue jje me déelarB de sacrifier n'est pa^ français*} mais Icfpiéce en.est plus autlkentiqiie,6|kireB M^pas moins respectahla*
tiede FEurope une guerre non moins funeste, pour mettre sur le trône d'Espagne le petitfils de Louis XIV, l'Angleterre donna La paix à la France, et la victoire que le maréchal de Yillars remporta à Denain, en Flandre, saura cet Etat de ses autres ennemis. La France était depuis un siècle Taillée de la Suède ; il importait que son alliée ne fût pas privée de ses possessions en Allemagne. Charles, trop éloigné, ne savait pas môme encore à Bendei* ce qui se passait en France.
La régence de Stockholm hasarda de demander de l'argent à la France épuisée, dans un temps où Louis ÎIV n'avait pas môme de quoi payer ses domestiques. Elle fit partir un comte de Sparre, chargé de cette négociation, qui ne devait pas réussir. Sparre, vint à Versailles,' et représenta au marquis de Torcy rimpuissance où Ton était de payer la petite armée suédoise qui restait à Charles XII en P^méranîe ; qu'elle était prôte à se dissiper faute de paye ; que le seul allié de la France Allait perdre des provinces dont la conservation était nécessaire à la balance générale; qu'à la Vérité Charles XII dans ses victoirefl avait trop négligé le roi de France, mais que 3a générosité de Louis XIV était aussi grande que les malheurs de Charles. Le ministre Â'ançais fit voir au Snédois l'impuissance où l'on était de secourir son maître, et Sparre désespérait du succès. *
Un particulier de Paris fit ce que Sparre désespérait d'obtenir. Il y avait à Paris un banquier nomjné Samuel Bernard, qui avait
— Si —
fait une fortune prodigieuse, tant par les re* mises de la cour dans les pays étrangers que par d'autres entreprises; c'était un homme enîrré d'une espèce de gloire, rarement attachée à sa profession, qui aimait passionnément toutes les choses d'éclat, et qui savait que tôt ou tard le ministère de France rendait avec avantage ce qu'on hasardait pour lui.
Sparre alla dîner chez lui : il le flatta, et au sortir de table le banquier fit délivrer au comte de Sparre six cent mille livres; après quoi il alla chez le ministre marquis de Torcy, et lui dit: «J'ai donné en votre nom deux cent mille écus à la Suède ; vous me les ferez rendre quand vous pourrez. »
Le comte de Steinbeck, général de Tarmée de Charles, n'attendait pas un tel secours : il voyait ses troupes sur le point de se mutiner ; et n'ayant à leur donner que des promesses, voyant grossir l'orage autour de lui, craignant enfin d'être enveloppé par trois armées de Russes, de Danois, de Saxons, 11 demanda un armistice, jugeant que Stanislas allait abdiquer, qu'il fléchirait la hauteur de Charles XII, qu'il fallait au moins gagn^ du temps et sauver ses troupe? par les négociations. 11 envoya donc un courrier à Bender pour représenter au roi l'état déplorable de ses finances, de ses affaires et de ses troupes, et pour Tinstniire qu'il se voyait forcé à cet armistice qu*il serait trop heureux d'obtenir. Il n'y avait pas trois jours que ce courrier était parti, et Stanislas ne Fêtait pas encore quand Steinbock reçut ces deux cent mille écus du banquier
de Paris; c'était alors un trésor prodigieux dans un pays ruiné. Fort de ce secours, avec lequel on remédie & tout, il encouragea son , armée; il eut des munitions, des recrues; il
se vit à la tète de douze mille hommes ; et re- I nonçant à toute suspension d'armes, il no
chercha plus qu'à combattre.
C'était ce même Steinbeck qui, en 1710, après la défaite de Pultaya, avait vengé la ** Suède sur les Danois, dans une irruption
' qu'ils avaient faite en Scanie ; il avait marché
^, contre eux avec de simples milices qui n'a-
vaient que des cordes pour bandoulières, et I avait remporté une victoire complète. Il
, était, comme tous les autres généraux de
) , Charles XII, actif et intrépide ; mais sa valeur
était souillée par la férocité. C'est lui qui, après un combat contre les Russes, ayant ' ordonné qu'on tu&t tous les prisonniers, aper-
çut un ofncier polonais du parti du czar, qui ( se Jetait à l'étrier de Stanislas, et que ce
prince tenait embrassé pour lui sauver la * vie; Steinbeck le tua d'un coup de pistolet
entre les bras du prince, comme il est rapporté' dans la vie de Charles Xil : et le roi Stanislas a dit à l'auteur qu'il aurait cassé la tête à Steinbeck, s'il n'avait été retenu par son respect et par sa reconnaissance pour le roi de Suèd&
Le général Steinbeck marcha donc, dans le
chemin de Vismar, aux Russes , aux Saxons
et aux Danois réunis. Il se trouva vis-à-vis
> l'armée danoise et saxonne qui précédait les
Russes, éloignés de trois lieues. Le czar en«
— Savoie trois courriers coup sur coup au roi de Danemark pour le prier de l'attendre, et pour Tavertir du danger qu'il court s'il combat les Suédois sans être supérieur en forces. Le roi de Danemark ne voulut point partager Thonheur d'une victoire qu'il croyait sûre : il s'a* yança contre les Suédois, et les attaqua près d'un endroit nommé Gadebesck. On vit encore à cette journée queUe était l'inimitié naturelle entre les Suédois et les Danois. Les officiers de ces deux nations s'aeharnaient les uns contre les autres, et tombaient morts percés de coups.
Steinbeck remporta la victoire avant que les Russes pussent arriver à portée du champ de bataille : il reçut quelques jours après la réponse du roi son maître, qui condamnait toute idée d'armistice; il disait qu'il ne pardonnerait cette démarche honteuse qu'en cas ?[u'eUe fût réparée, et que, fort ou faible, il allait vaincre ou périr. Steinbeck avait déjà prévenu cet ordre par la victoire.
Mais cette victoire fut semblable à celle qui avait consolé un moment le roi Auguste, quand, dans le cours de ses infortunes, il ga« gna la bataille de Calish contre les Suédois, vainqueurs de tous côtés. La victoire de Calish ne fit qu'aggraver les malheurs d'Auguste, et celle de Gadebesck recula seulement U perte de Steinbeck et de son armée.
Le roi de Suède, en apprenant la victoire de Steinbeck, crut ses affaires rétablies : il se flatta même de faire déclarer l'empire ottoman, qui menaçait encore le czar d'une non-
If
▼iOlle guerre; et, dans cette espérance, il ordonna à son général Steînbock de se porter en Pologne, croyant toujours, au moindre succès, que le temps de Narva et ceux où il faisait des lois, allaient renaître. Ces idées furent bientôt après confondues par Taffaîre de Bender et par sa captivité chez les Turcs.
Tout ie fruit de la victoire de Gadebesck lût d^aller réduire en cendres, pendant la ê nuit, la petite ville d'Altena, peuplée de com-
merçants et de manufacturiers; ville sans défense, qui, n^ayant point pris les armes, ne devait point être sacrifiée : elle fut entière* ment détruite; plusieurs habitants expirèrent |[ dans les flammes : d*autres, échappés nus à
Fincendie, vieillards, femmes, enfants, expi- I rèrent de froid et de fatigue aux portes de
l Hambourg. Tel a été souvent le sort de plu-
f sieurs milliers dliommes pour les querelles
de deux hommes. Steinbock ne recueillit que cet affreux avantage. Les Russes, les Danois, les Saxons, le poursuivirent si vivement après sa victoire, qu'il fut obligé de demander un asile dans Tonninge, forteresse dn Holstein^ pour lui et pour son armée.
Le pays de Holstein était alors un des plTis dévastés du uord, et son souverain un des plus malheureux princes. C'était le propre neveu de Charles XII; c'était, pour son père, beau-irère de ce monarque, que Charles avait porté ses armes jusque dans Copenhague avant la bataille de Narva; c'était pour lui qu'il avait fait le traité de Travendal, par le-
qaél les ducs de Holstein étalent rentrés dans leurs droits.
Ce pays est en partie le berceau des Gimbres et de ces anciens Normands qui conqui* lent la Neustrie en France, l'Angleterre entière, Naples et Sicile. On ne peut être au- Jourd'hur moins en état de faire des conquêtes que Test cette partie de Tancienne Chersonèse Gimbrique ; deux petits duchés la com- • posent; SIesyick,|appartenant au roi de Danemark et au duc en commun; Gottorp, au due de Holstein seul. Slesvick est une principauté souveraine; Holstein est membre de Tempire d' Allemagne, qu'on appelle empire romain.
Le roi de Daneipark et le duc de Holstein- Gottorp étaient de la même maison ; mais le duc* neveu de Gharles XII et son héritier présomptif, était né l'ennemi du roi de Danemark, qui accablait son enfance. Ua frère de son père, évêque de Lubec, administrateur des Etats de cet infortuné pupille, se voyait entre rafmée suédoise qu'il n'osait secourir, et les armées russe, danoise et saxonne, qui menaçaient II fallait pourtant tâcher de sauver lel troupes de Gharles XII sans choquer le roi de Danemark devenu maître du pays, ^
dont il épuisait toute la substance.
L'évoque administrateur du Holstein était entièrement gouverné par ce fameux baron de Gortz *, le plus délie et le plus entrepre- * nant des hommes, d'un esprit vaste et fécond en ressources, ne trouvant Jamais rien de trop
'Nous prononçons Gneurts.
^ * hardi ni de trop difficile, aussi insinuant dang
, les négociations qu^audacieux dans les projets;
sachant plaire, sachant persuader et entrai-
nant les esprits par la chaleur de son génie,
après les avoir gagnés par la douceur de ses
% paroles. Il eut depuis, surCharles XII, le même
f ascendant qui lui soumettait l'évoque admis-
trateur du HQistein, et Ton sait quMl paya de
sa tête l'honneur qu'il eut de gouverner le
" . *plus inflexible et le plus opiniâtre souverain
* qui jamais ait été sur le trône.
,^ Gortz * s'aboucha secrètement à Usum avec
î Steinbeck, et lui promit qu'il lui livrerait la
f .forteresse de Tonninge, sans compromettre
j. l'évèque administrateur son maître; et dans
T }e môme temps il fit assuiier le roi de Danemark qu'on ne la livrerait pas. C'est ainsi
J^ que presque toutes les négociations se con-
*• nuisent, les affaires d'État étant d'un autre
J ordre que cell«s des particuliers, l'honneur
f des ministres consistant uniquement dans le iBUCcès, et l'honneur des particuliers dans Tob-
■• servation de leurs paroles.
* Steinbock se présenta devant T(^nfhge; le ^ commandant de la ville refuse de lui ouvrir ,^ les portes ; ainsi, on met le roi de Dari^mark
hord d'état de se plaindre de l'évoque admi- * nistrateur j mais Gortz fait donner un^ ordre
au nom du duc mineur, de laisser entrer l'ar- * mée suédoise dans Tonninge. Le secrétaire du cabinet, nommé Stamke, signe le nom du duc de Hoistein : par là Gortz z\0 compromet
^^ ' 1 Mémoires surets de Basseviti y '
qu'un enfant qui n^avait pas encore le droit de Gonner ses ordres ; il sert à la fois le roi de Suède, auprès duquel il voulait se faire valoir, et l'évêque administrateur, son maître, qui paraît ne pas consentir à Tadmission de Tarmée suédoise. Le commandant de Tooninge, aisément guigné, livra la ville aux Suédois, et Gortz se justifia nomme il put auprès du roi de Danemark, en protestant que tout avait été fait malgré lui.
L'armée suédoise S retirée en partie dans la ville et en partie sous son canon, ne fut pas pour cela sauvée; le général Steinbeck fut obligé de se rendre prisonnier de guerre avec onze mille hommes, de même qu*environ seize mille s'étaient rendus après Pultava.
Il fut stipulé que Steinbeck, ses officiers et soldats, pourraient être rançonnés ou échangés; on fixa la rançon de Steinbeck à huit mille ecus d'empire : c'est une bien petite somme ; cependant on ne put la trouver, et Steinbock resta captif à Copenhague jusqu'à sa mort. *
Les Éfats de Holstein demeurèrent à la discrétion cTun vainqueur justement irrité ; le jeûna duc fut Tobjet de la vengeance du roi ae Danemark, pour prix de Tabus que Gortz avait fait de son nom : les malheurs de Charles XII retombaient sur toute sa. famille.
Gortz voyant ses projets évanouis, toujours;' occupé déjouer un grand rôle dans cette confusion, revlmà ridée qu'il avait eue d'établir
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une neutralité dans les Ëtats de Suède en Allemagne.
Le roi de Danemark était près d'entrer dans Tonninge ; George, électeur de Hanovre, voulait avoir les duchés de Brème et de Verden avec la ville de Stade; le nouveau roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, jetait la vue sur Stettin ; Pierre I"se disposait à se rendre maître de la Finlande ; tous les Etats de Char- . les XII, hors la Suède, étaient des dépouilles qu'on cherchait à partager : comment accorder tant dMntérêts avec une neutralité? Gorti négocia en même temps avec tous les princes C[ui avaient intérêt à ce partage: 11 courait jour et nrit d'une province à une autre ; Il engagea le gotivemeur de Brème et de Verden à remettre ces deux duchés à l'électeur de Hanovre en séquestre, afin que les Danois ne les prissent pas pour eux : il fit tant qu'il obtînt du roi de Prusse qu'il se chargerait, conjointement aj^ec Je Holstein, du séquestre (^e Stettin et de Yismar ; moyennant quoi le roi de Danemark laisserait le Holstein en paix, et n'entrerait pas dans Tonninge, C'était assurément un étrange service h» rendre à Charles XII que de mettre ses places entre les mains de ceux qui pourraient les garder à jamais ; mais Gortz, en leur remettant ces villes comme en otage, les forçait à la neutralité»
du moins pour quelque temps; il espérait qu'ensuite il pourrait faire fiéclarer le Hanovre et le Brandeboui^ en faveur de la Suède : fl faisait entrer dans ses vues le roi de Pologne» dont les Etats ruinés avaient besoin de la
paix ; enfin, il voulait se rendre nécessaire à tous les princes. Il disposait du bien de Charles XII comme un tuteur qui sacrifie une partie du bien d'un pupille ruiné pour sauver Fautre» et d'an pupille qui ne peut faire ses aiXaires par lui-même; tout cela sans mission^ sans autre garantie de sa conduite qu'un pleîa pouvoir d'un évèque^de Lubec, qui n'était nul* lement autorisé lui-même par Charles XII.
Tel a été ce Gortz, que jusqu^îci on n'a pas assez connu. On a vu des premiers ministres de grands Etats, comme un Oxenstîern^ ua Richelieu, unAlberonl, donner le mouvement à une partie de l'Europe; mais que le conseiller privé d'un évêque de Lubec en ait fait autant qu'eux, sans être avoué de personne, e'était une chose inouïe.
Il réussit d'abord ; U fit un traité avec le roi de Prusse, par lequel ce monarque s'engageait, en gardant Stettin en séquestre, à conserver à Charles XII le reste de la Poméramie. En vertu da ce traité, Gortz fit proposer au gouverneur de la Poméranie (Mayerfeld) de rendre la place de Stettin au roi de Prusse pour le bien de la paix, croyant que le Suédoi8,.gouvemeur de l^ttin, pourrait être aussi facile que l'avait été le Holsténois, gouverneur de Tonninge : Mais les officiers de Charles XU n'étaient pas accoutumés à obéh* à de pareilles ordres. Mayerfeld répondit qu'on A'entrerait dans Stettin que sur son corps et sur des ruines. Il informa son maître de cette étrange proposition. Le courrier trouva Charles XII captif à Demirtash, après son aventure
t i de Bender. On ne savan alors si Charles ne
» resterait pas prisonnier des Turcs toute sa
, vie, si on ne le reléguerait pas dans quelque
de de rArchipel ou de TAsie. Charles, de sa prison, manda à Mayerfeld ce qu'il avait { mandé à Steinbeck, qu'il fallait mourir plu-
F tôt que de plier sous ses ennemis, et lui or-
donna d'être aussi inflexible qu'il l'était luimême.
^ Gortz voyant que le gouverneur de Stettfn
dérangeait ses mesures; et ne voulait entendre parler ni de neutralité ni de séquestre, se mit dans la tête non-seulement de faire séquestrer cette ville de Stettin, mais encore Stralsund; et il trouva le secret de faire avec le roi de Pologne, électeur de Saxe, le même traité pour Stralsund qu'il avait fait avec l'électeur de Brandebourg pour Stettin. Q voyait clairement l'impuissance des Suédois de garder ces places sans argent et sans armée, pendant que le roi était captif en Turquie ; et il comptait écarter le fléau de la guerre de tout le nord au moyen de ces ^ séquestres. Le Danemark lui-même se prêtait
* enfin aux négociations de Gortz; il gagna ab-
4 BOlument Tesprit du prince Menzikoff, géné-
ral et favori du czar;il lui persuada qu'on Sourrait céder le Holstein à son maître ; 11 atta le czar de l'idée de percer un canal du Holstein dans la mer Baltique, entreprise si conforme au goût de ce fondateur, et surtout g d'obtenir une puissance nouvelle, en voulant
^ bien être un des princes de l'empire d'Alle-
magne, et en acquérant aux diètes de Ratis-
bonne on droit de suffrage qui serait toijjoon soutenu par le droit des armes.
On ne peut ni se plier en plus de manières, ni prendre plus de formes différentes, ni Jouer plus de rôles, que fit ce négociateur volontaire: il alla Jusqu'à engager le prince Mensikoff à ruiner cette même ville de Stettin qu'il voulait sauver, à la bombarder, afin de forcer le commandât Mayerfeld à la remettre en séquestre ; et il osait ainsi outrager le ro! de Suède, auquel il voulait plaire, et à qui en effet il ne plut que trop dans la suite, pour son malheur.
Quand le roi de Prusse vit quMne armée russe bombardait Stettin, il craignit que cette Tille pe fût perdue pour lui, et ne rest&t à la Russie. C'était où Gortz Tattendait Le prince Menzikoff manquait d'argent; il lui fit prêter quatre cent mille écus par le roi de Prusse ; il fit parler ensuite au gouverneur de la place: « Lequel aimez-vous mieux, lui diton, ou de voir Stettin en cendres sous la domination de la Russie, ou de la confier au rof de Prusse, qui la rendra au roi votre maître 7» Le commandant se laissa enfin persuader; il se rendit: Menzikoff entra dans la place; et, moyennant les quatre cent mille écus, il la remit avec tcmt le territoire entre les mains du roi de Prusse, qui, pour la forme, y laissa entrer deux bataillons de Holstein, et qui n*a Jamais rendu depuis cette partie de la Poméranie.
Dès lors, le second roi de Prusse, successeur d'un roi faible et prodigue, Jeta les fon-
' i déments de la grandeur où son pays panriiit
* dans la suite par la discipline militaire et par Téconomie.
] Le baron de Gortz, qui fit mouvoir tant de
^ ressorts, ne put venir à bout d'obtenir que
1^ les Danois pardonnassent à la provinœ de
Holstein, m qu'ils renonçassent à s'emparer deTonninge; il manqua ce qui paraissait être son premier but; mais il réussit à tout le reste, et surtout à devenir un personnage in»* portant dans le nord, ce qui était, en eifet,sa
* vue principale.
Déjà rélecteur de Hanovre s'était assuré de
Brome et de Yerden, dont Charles Xli était
dépouillé; les Saxons étaient devant sa ville
de Vismar; Stettin était entre les mains du roi
}, de Prusse ; les Russes allaient assiéger Stral<-
|ii sund avec les Saxons, et ceux-ci étaient déjà
\ dans rtle de Rugen; le czar, au milieu de
4 ' tant de négociations, était descendu en Fia*
lande, pendant qu'on disputait ailleurs sur la
n neutralité et sur les partages. Après avoir
^ lui-même pointé l'artillerie devant Stralsund,
. abandonnant le reste à ses alliés et au prince
Menzikoff, il s'était embarqué dans le mois
i de mai sur la mer Baltique ; et, montant um
vaisseau de cinquante canons, qu'U avait £afct
I construire lui-même à Pétersbourg, il vogua
vers la Finlande, suivi de quAtre-vingt-douce galères et de cent dix demi-galères, qui portaient seize mille combattants.
^ La descente se fit à Elsiogford, qui est dans la
partie la plus méridionale de cette froide et st^ rile contrée, par le soixante et unième degré.
Cette descente réussit malgré toutes le»
difficultés. On feignit tf attaquer par un endroit, on descendit par un autre; ou mit lesr troupes à terre, et Ton prit la ville. Le czar s'empara de Borgo, d'Abo, et fut maître cte toute la côte. Il ne paraissait pas que les Suédois -eussent désormais aucune ressource; car c^était dans ce temps-là même que l'armée suédoise,commandée par Steinbeck, se rendait prisonnière de guerre.
Tous ces désastres de Charles XII furent suivis, comme nous Tavons vu, de la perte de Brème, de Verden, de Stettin, d'une partie de la Pomëranie; et enfin le roi Stanislas, .«
et Charles iiil-mêmef étaient prisonniers en Turquie; cependant il n'était pas encore détrompé de l'idée de retourner en Pologne à la . • tête d'une armée ottomane, de remettre Stanislas sur le trône et de faire trembler tous ses ennemis.
y, — Saocèfi de Pteri-e le Grand. Retour de Charles XII
dans ses Etats.
Pierre* suivant le cours de ses conquêtes,
Eerfectionnait l'établissement de sa marine, usait venir douj^ mille familles à Pétersbourg^ tenait tous ses alliés attachés à sa fortune et à sa personne, quoiqu'ils eussent tous des in* térêts divers et des vues opposées. Sa flotte menaçait à la fois toutes les côtes de la Suède tfur les golfes de Finlande et de Bothnie.
L'un de ses généraux de terre, le prince ^ Gallitzin, formé par lui-même, comme ils fô-
■iivr'
taient tous, avançait d'Elsîngford, où le czar avait débarqué, jusqu'aïf milieu des terres, vers le t)ourg de Tavastus. C'était un poste j|ui couvrait la Bothnie ; quelques réginfe|it9 suédois, avec huit mille hommes de miliceTle défendaient. Il fallut livrer une bataille; les Russes IS gagnèrent entièrement : ils dissipèrent toute l'armée suédoise, et pénétrèrent jusqu'à Vasa : de sorte qu'ils furent les maîtres de quatre-vingts lieues de pays.
Il restait aux Suédois une armée navale avec laquelle ils tenaient la mer. Pierre am* bîtionnait depuis longtemps de signaler la marine qu'il avait créée. Il était parti de Pétersbourg, et avait rassemblé une flotte de seize vaisseaux de ligne, cent quatre-vingts galères propres à nfanœuvrer ^ travers les rochers qui entoui'ent l'île d'Aland et les autres îles de la mer Baltique, non loin du rivage de la Suède, vers laquelle il rencontra la flotte * suédoise. Cette flotte était plus forte en grands vaisseaux que la sienne, mais inférieure en galères; plus propre à combattre en pleine mer qu'au travers des rochers.
C'était une supériorité que le czar ne devait qu'à son génie. Il servait dans sa flotte en
âualité de contre-amiral, et recevait les ordres e l'amiral' Apraxin. Pierre voulait s'emparer de l'île d'Aland, qui n'est éloignée de la f Suède que de douze lieues ; il fallait passer ' ^ la vue de la flotte des Suédois.* V.q dessein hardi fut^exécuté i^ les galères s'ouvrirent le passage sous le canon ennemi, qui ne pion- . geait pa^ assez ; oo entra dans Aland^, e^
comme cette côte est hérissée â^écueiîs presque tout entière, le czar fit, traaspori^r à bras quatre-vingts petites galères par une langue de terre, ^et on les remit à flot dans la mer qu'on nomme de Hango, où étuient ses
fros vaisseaux. Erenschild, contre-amiral des uédois, crut qu'il allait prendre aisément ^u couler à fond ces quatre-vingts galères. Il avança de ce côté pour les reconnaître ;*maii Il fut reçu avec un feu si vif qu'il vit to/nber presque tous ses soldats et tous ses matelots. On lui prit les galères et les prames qu^il avait amenées, et le vaisseau qu'il montait; II 80 sauvait dans une chaloupe, mais il y fut blessé. Enfin, obligé de se rendre, on Tamena jBur la galère où le czar manœuvrait lui^^^ même. Le reste de la flotte suédoise regagna la Suède. On fut consterné dans Stockholm, et on ne s'y croyait pas en sûreté.
Pendant ce temps-là même, le colonel SchouvaloviT Neu hlof attaquait la seule forteresse qui restait à prendre sur les côtes occidentales de la Finlande et la soumettait au czar, malgré la plus opiniâtre résistance.
Cette journée d'Aland fut, après celle de Pultava, la plus glorieuse de la vie de Pierre. Maître de la Finlande, dont il laissa le gouvernement au prince Gallitzin, vainqueur de ^ toutes les forces navales de la Suède et plus respecté que jamais de ses alliés, il retourna dans Pétersbourg quand la saison, devenue très orageuse, ne lui permit plus de rester sur les mers de Finlande et de Bothnie. Son bon- . heur voulut encore qu'en arrivant dans sa
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nouvelle capitale, la czarine accouchât d'une princesse, mais qui mourut un an après. Il institua l'ordre de Sainte-Catherine en l'honneur de sop épouse, et célébra la naissance de sa frlle par une entrée triomphale. C'était, de toutes les fêtes auxquelles il avait accoutumé ses peuples, celle qui leur était devenue la plus chère. Le commencement de cette fête fitt d'amener dans le port de Cronslot neuf ^ères suéd(Hses, sept prames remplies de prisonniers, et le vaisseau du contreamiral Ërenschild.
Le vaisseau amiral de Russie était chargé de tous les canons, des drapeaux et des étentards pris dans la conquête de la Finlande.
On apporta toutesces dépouilles à Pétersbourg» où Ton arriva en ordre de bataille. Un arc de triomphe, que le czar avait dessiné selon sa coutume, fut décoré des emblèmes de toutes ses victoires; les vainqueurs passèrent sous cet arc triomphal; l'amiral Apraxin marchait à leur tête, ensuite le czar en qualité de contre-amiral, et tous les autres officiers selon leur rang : on les présenta tous au viceroi Romadonoski, qui» dans ces cérémonies, représentait le maître de l'empire. Ce vice-czar distribua à tous les officiers des médailles d'or; tous les soldats et les matelots en eurent â*argent Les Suédois prisonniers passèrent ious Tare de triomphe, et l'amiral Ërenschild suivait immédiatement le czar son vainqueur.
Quand on fut arrivé au trône où le vice-czar était, l'amiral Apraxin lui présenta le contreamiral Pierre, qui demanda à être créé vice*
amiral pour prix de ses services : on alla aux voix, et l'on croit bien que toutes les voix lui furent favorables.
Après cette « cérémonie, qui comblait da jale tous les assistants, et qui inspirait à tout le monde Témulation, Famour de la patrie et celui de la gloire, le czar prononça ce discours, qui mérite de passer à la dernière postérité:
« Mes. frères, est-Il quelqu^un de vous qui ^ût pensé, il y a vingt ans, quMl combat* trait avec moi sur la mer Baltique, dans des vaisseaux construits par vous-mêmes, et que nous serions établis dans ces contrées acquises par nos fatigues et par notre courage?... On place Tancien siège des sciences dan» la Grèce ; elles s'établirent ensuite dans ntaiie, d'où elles se répandirent dans toutes les parties de l'Europe : c'est à présent notre tour, si vous voulez seconder mes desseins, ea joignant Tétude à l'obéissance. Les arts eirculent dans le monde» comme le sang dans le corps humain; et peut-être ils établiront leur empire parmi nous, pour retourner dans la Grèce leur ancienne patria rose espérer que nous ferons un jour rougir les nations les plus civilisées, par nos travaux et par notre snUdfi gloire. »
C'est là. le précis véritable de ce discours xUgne d'un fondateur. Il a été énervé dans toutes les traductions ; mais le plus grand mé« rite de cette harangue éloquente est d'avoir été prononcée par un monarque victorieux»
fondaleur et législateur de son empira
Les vieux boyards écoutèrent cette haran-* gue avec plus de regret pour leurs anciens usages que d'admiration pour la gloire de leur maître ; mais les Jeunes en furent touchés jusqu'aux larmes.
Ces temps furent encore signalés par Parrivée des ambassadeurs russes, qui revinrent de Constantinople avec la confirmation de la paix avec les Turcs. Un ambassadeur de Perse était arrivé quelque temps auparavant de la part de Gha-Ussin; il avait amené au czar un éléphant et cinq lions. Il reçut en même temps une ambassade du kan des Usbecks, Héhémet-Bahadir, qui lui demandait sa protection contre d^autres Tartares. Du fond de TÂsie et de TEurope tout rendait hommage à sa gloire.
La régence de Stockholm, désespérée de rétat déplorable de ses affaires et de Tabsence de son roi qui abandonnait le soin de ses Etats, avait pris enfin la résolution de ne le plus consulter; et immédiatement après la victoire navale du czar, elle avait demandé un passe- port au vainqueur pour un officier chargé de propositions de paix. Le passeport fut envoyé ; mais dans ce temps-là même la princesse Uirique-Eléonore, sœur de Charles Xll, reçut la nouvelle que le roi rion frère se disposait enfin à quitter la Turquie, et à revenir se défendre. Ol n*osa pas alors envoyer au czar le négociateur qu on avait nommé en secret : on supporta la mauvaise fortune, et Ton attendit que Charles XII se présent&t pour la réparer.
En effet, Charles, après cinq années et quelques mois de séjour en Turquie, en partit sur la fin d*octobre 1714. On sait quMl mit diuDs son voyage la même singularité qui caractérisait toutes ses actions. Il arrira à Stralsund le 22 novembre 4714. Dès quMl y fut, le baron de Gortz se rendit auprès de lui : tt avait été Tinstrument d'une partie de ses malheurs ; mais il se Justifia avec tant dV dresse, et lui fit concevoir de si hautes espérances , qu'il gagna sa confiance comme il avait gagné celle de tous les ministres et de tous, les princes avec lesquels il avait négocié : il lui fit espéi*er qu'il détacherait les alliés du czar, et qu*alors on pourrait faire une paix honorable , ou du moins une guerre égale. Dès ce moment, Gortz eut sur Tesprit de Char les beaucoup plus dVmpire que n'en avait jamais eu le comte Piper.
La première chosequefitCharles en arrivant à Stralsund fut de demander de l'argent aux bourgeois de Stockholm. Le peu qu'ils avaient fiit livré; on ne savait rien refuser à un prince qui ne demandait que pour donner»
qui vivait aussi durement que les simples soldats, et qui exposait comme eux sa vie. Sei malheurs, sa captivité, son retour touchaient ■es sujets et les étrangers; on ne pouvait s*empêcher de le blÀmer, ni de Tadmirer, ni de le plaindre, ni de le secourir. Sa gloire était d'un genre tout opposé à celle de Pierre: elle ne consistait ni dan& l'établis-ement des arts, ni dans la législation, ni dans la politiqne, ni dans le commerce f elle ne s'étendait
paff'Mi delà de sa personne ; son mMte €tsli une TaJeur au-dessus du eourage ordinaire^ il défendait ses Etats avec une grandeur d^ftiae égale à cette valeur intr^ide, et c*en étM dsseK pour que les n«tiens fussent frappée» do respect pour lui. E aurait plus de partissiis qam d'alliés.
TI, — État de rEtirop««Q retour de Gharies XII. SiégB dd Stradtsnnd, etc.
Lorsque Charle? Xfl re?int enfin dans ses Biat9, à la fin de 17^4, il trouva rBurope chrétienne dans un état bien difiérent de oehii où il Tavalt laissée. La reÉoe Anned*ÂngleteiTe était morte, après avoir fait la paix avec la France; Louis XIY assurait TEspagne à son petit-fils, et forçait l'empereur d'Allemagne, Gharies VI, et les Hollandais, à souscrire à une paix nécessaire ; ainsi, toutes les affaires du midi de TEurope priaient une face nou* v^Uei
Celles du nord étaient encore plus chan** gées; Pierre en était devenu l'arbitre. L^éleo* teur de Hanovre, appe^ an royaume d^Angle^ terre^ voulait agrandir ses terres d'Allemagne aux dépens de la Suède, qui n'avait acqulii des domaines allemands que par les eonquôtoi du grand Gustave. Le roi de Danemark pré* tendait reprendre la Scanie, la meilleure pro^ vince de la Suède, qui avait appartenu autre* fois aux Danois. Le roi de Prusse, héritier de» ducs de Poméranie, prétendait rentrer au «oins dansnnepartiede cette proviaca ïtua
autre côté, la maison de Holstein, opprimée par le roi de Danemark, et le duc de Meklen* bourg en guerre presque ouverte avec ses sujets, imploraient la protection de Pierre !«• Le roi de Pologne, électeur de Saxe, désirait qu^on annexât la Courtaude à la Pologne ; ainsi de l'Elbe jnsqu^à la mer Baltique, Pierre était Tappui de tous les princes, comme Charles en avait été la terreur.
On négocia beaucoup d^is le retour de i
Charles, et on n^avança rien. Il crut qu'il pourrait avoir assez de vaisseaux de gaerre et d'armateurs pour ne point craindre la nou* velle puissance maritime du czar. A Tégard de la guerre déterre, il comptait sur son courage ; et Gorte, devenu tout d'un coup son premier ministre, lui persuada qu*il pourrait subvenir aux frais avec une monnaie de culyre, qu'on fit valoir quatre-vingt-selse fois autant que sa valeur naturelle, ce qui est un prodige dans Thistoire des gouvernements.
Mais dès le mois d^avril 1716, les vaisseaux de Kerre prirent les premiers armateurs suédois qui se mirent en mer, et une armée russe mutdia en Poméranie.
Les Prussiens, les Danois et les Saxons se joignirent devant Stralsund Charles XII vit qu'il n'était revenu de sa prison de Demirtash et de Demirtoca, v^v la mer Noire, que pour être assiégé sur le rivage de la mer Baltique.
On a déjà vu dans son histoire avec quelle valeur fière et tranquille il brava dans Stralsund tous ses ennemis réunis. On n'y ajoutera ici qtt*une petite particularilé qui marque bien
«on caractère. Presque tous ses principaux officiers ayant été tués ou blessés dans le siège, le colonel baron de Reichel, après un. long combat, accablé de veilles et de fatigues, 8*étant jeté sur un banc pour prendre une heure de repos, fut appelé pour monter la garde sur le rempart; il s'y traîna en maudissant ropiniàtreté du roi, et tant de fatigues si intolérables et si inutiles. Le roi qui l'entendit courut à lui, et se dépouillant de son manteau qu'il étendit devant lui : « Vous n'en pouvez plus, lui dit-il, mon cher Reichel, j'ai dormi une heure, je suis tirais, je vais monter la garde pour vous : dormez, je vous éveille» rai quand il en sera temps. » Après ces mots, il l'enveloppa malgré lui, le laissa dormir, et alla monter la garde.
Ce fut pendant ce siège de Stralsund que le nouveau roi d'Angleterre, électeur de Hano^ vre, acheta du roi de Danemarl^ la province de Brème et de Verden, avec la ville de Stade, que les Danois avaient prises sur Charles XIL Il en coûta au roi George huit cent mille écus d'Allemagne. On trafiquait ainsi des Etats de Charles, tandis qu'il défendait Stralsund pied à pied. Enfin, cette ville n'étant plus qu'un monceau de ruines, ses officiers le forcèrent d'en sortir. Quand il fut en sûreté, son général Duker rendit ces ruines au roi de Prusse^
Quelque temps après, Duker s'étant présenté devant Charles XII, ce prince lui fit de» reproches d'avoir capitulé avec ses ennemis»
« J'aimais trop votre gloire, lui répondit Du*
ker, pour' vous faire Taffront de tenir dans une ville dont votre majesté était sortie. » Au reste, cette place ne demeura que jusqu^en 1721 aux Prussiens, qui la rendirent à la paix du nord.
Pendant ce siège de Stralsund, Charles reçut encore une mortification qui eût été plus douloureuse si son cœur avait été sensible à Tamitié autant qu^il l'était à la gloire. Son premier ministre, le comte Piper, homme ce* lèbre dans TEurope, toujours fidèle à son prince (quoi qu'en aient dit tant d'auteurs indiscrets, sur la foi d'un seul mal informé).
Piper, dis-je, était sa victime depuis la ba* taille de Pultava. Gomme il n'y avait point de cartel entre les Russes et les Suédois, il était resté prisonnier à Moscou, et quoiqu'il n'eût point été envoyé en Sibérie comme tant d'autres, son état était à plaindra Les finances du czar n'étaient point alors administrées aussi fidèlement qu'elles devaient l'être, et tous ses nouveaux établissements exigeaient des dépenses auxquelles il avait peine à suffire ; il devait une somme d'argent assez con* * sidérable aux Hollandais, au sujet de deux de leurs vaisseaux marchands brûlés sur les côtes de la Finlande. Le czar prétendit que c'était aux Suédois à payer cette somme, et voulut engager le comte Piper à se charger de cette dette : on le fit venir de Moscou à Pétersbourg; on lui olTrit sa liberté en cas qu'il pût tirer sur la Suède environ soixante miUe écus en lettres de change. On dit qu'il lira en effet cette somme sur sa femme à
SIcoklioto, qu'elle ne fut en état ni peut-être en volonté de donner, et que le roi de Suède ne fit aucun mouvement pour la payeiv Quoi qu'il en soit, le comte Piper fut enfermé dans la forteresse de Shlusselbourg, où il mourut Tannée d'après, à Tâge de soixante-dix ans. Oa rendit son corps au roi de Suède, qui lui ût faire des obsèques magnifiques : tristes et vains dédomma^menta de tant de malbeurs «t d'une fin ai déplorable
Pierre était satisfait d'avoir la Llvonie, TËsthonie, la Carélie, Tlngrie, qu'il regardait comme des provinces de ses Etats, et d*y avoir ajouté encore presque toute la Finlande, qui servait de gage en cas qu'on pût parvenir à la paix. IL avait marié une lÉie de son frère avec le duc de Mecàlembourg, Chaiiech Léopold, au mois d'avril de la même année; de sorte que tous les princes du nord étaient ses alliés ou ses créatures. Il contenait en Pologne les enn^nis du roi Auguste : une de ses armées^ d'environ dix-huit mille hommes, y dissipait sans effort toutes ces confédéra* tiens si souvent renaissantes dans cette patrie de la liberté et de Tanarohie. Les Turcs, fidèles enfin aux traités,, Laissaient à sa puissance et à ses desseins toute leur étendues
Dans cet état fiorissant presque tous les [ours étaient marqués par de nouveaux éta»blisssements pour la marine, pour les troupes, ie commerce, les lois'; il composa kd-mâme un code militaire pour l'infanterie.
Il fcmdait une académie de marina à Péflenh 4)0ttrg. Lang0, chargé des îAtérêts da coo^
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merce, partait pour la Chine par la Sibérie ; ûm ingénieurs levaient des cartes dans tout Tem-
?ire; on bâtissait la maison de plaisance de étershofi; et dans le même temps on élevait des forts sur Tlrtiche; on arrêtait les brigandages des peuples de la Boukarie , et d'un autre c6té les Tartares de Kouban étaient ré» primés»
U semblait que ce fût le comble de la pros»
périté que dans la même année il lui naqcflt un fils de sa femme Catherine* et un héritier de ses États dans un fils du prince Alexis; maisTenfant que lui donna la czarine fut bientôt enlevé parla mort; et nousverron»
que le sort d'Alexis fut trop funeste pour que la naissance d'un fils de ce prince pût être regardée comme un bonheur.
Les couches de la czarine Interrompireat les voyages qu'elle faisait continuellement avec son époux sur terre et sur mer; et dès qu'elle fut relevée elle Taccompa^^ dan»
des courses nouvelles.
?1I. — Prise de Vismar.— NbQveanx voya^ du csar»
Tismar était alors assiégé par tous les allié» du czar. Cette ville, qui devait naturellement appartenir au duc de Mecklembourg, est située sur la mer Baltique , à sept lieues de Lubeo,. et pourrait lui disputer son grand commerce s eUe était autrefois une des plus considéraUe» villes hanséatiques, et les ducs de Mecklem-* bourg y ex^^ientle droit de protection beai»^
eou]!) plos^'que celui de la souveraineté. (Tétait encore un de ces domaines d^ÂlIemagne qui étaient demeurés aux Suédois par la paix de "Westphalie. Il fallut enfin se rendre comme Straisund; les alliés du czar se hfttèrent de s*en rendre maîtres avant que ses troupes fussent arrivées; mais Pierre, étant venu lui-même devant la place après la capitula* tiçn qui avait été faite sans lui, fît la garnison prisonnière de guerre II fut indigné que ses alliés laissassent au roi de Danemark une Tille qui devait appartenir au prince auquel il avait donné sa nièce, et ce refroidissement»
dont le ministre Gortz profita bientôt, fut la première source de la paix quMl projeta de faire entre le czar et Charles XH.
Gortz, dès ce moment, fit entendre au czar que la Suède était assez abaii^e, qu'il ne fal« lait pas trop élever le Danemark et la Prusse. Le czar entrait dans ses vues : il n'avait jamais fait la guerre qu'en politique, au lieu que Charles XH ne 1 avait faite qu'en guerrier. Dès lors il n'agit plus que mollement ' contre la Suède ; et Charles XII, malheureux
partout en Allemagne, résolut, par un de ces coups désespérés que le succès seul peut justifier, d'aller porter la guerre en Norwége.
Le czar cependant voulut faire en Europe
' un second voyage. Il avait fait le premier en
homme qui s'était voulu instruire des arts; il
fit le second en prince qui cherchait à péné-
* ' trer le secret de toutes les cours. Il mena sa
femme à Copenhague, à Lubec, à Schwerin, à
.jp
Neustadt; il vit le roi de Prusse dans la petite ville d^Aversberg; de là, ils passèrent à Hambourg, à cette ville d^Altena que les Suédois avaient brûlée, et qu'on rebâtissait Descendant Pliilbe jusqu'à Stade, ils passèrent par Brome, où le magistrat donna un feu d'artifice et une illumination dont le dessin formait en cent endroits ces mots : Notre libérateur vient nous voir. Enfin, il revit Amsterdam et cette petite chaumière de Sardam, où il avait appris Tart de la construction des vaisseaux il y avait environ dix-huit années : il trouva, cette chaumière changée en une maison agr6a<» ble et commode, qui subsiste encore et qu'on nomme la maison du prince.
On peut juger avec quelle idolâtrie il fut reçu par un peuple de commerçants et de gens de mer dont il avait été le compagnon :
ils croyaient voir dans le vainqueur de Pultava leur élève qui avait fondé chez lui le commerce et la marine, et qui avait appris chez eux à gagner des batailles navales; ils le regardaient comme un de leurs concitoyens devenu empereur.
Il paraît dans la vie, dans les voyages, dans les actions de Pierre le Grand, comme dans celles de Charles Xlf, que tout est éloigné do nos mœurs, peut-être un peu trop efféminées; et c'est par cela même que l'histoire de ces deux hommes célèbres excite tant notre eu* riosité.
L'épouse du czar était demeurée à Schwerin, malade, fort avancée dans sa nouvelle grc^Ksesse ; cependant, dès qu'elle put se met-
treen i>oiite,6Ue voulut aller trouver iecsar en Hcrilande; les douleurs la surprireat à Vesel, où elle accoucha d-cm prince qui ne vécut qu^un jour* U n'est pas dans nos usagesqu'une femme malade voyage immédiatement après ses couches : la caarihe, au bout de dix jouis» arriva dans Amsterdam ? eUe voulut voir oetle chaumière de Sardam, dans laquelle le czar avait travaillé de ses mains; tous deux allèrent sans appareil, sans suite, avec deux domestiques, dîner ches un riche eharpaitier de vaisseaux de Sardam, nommé Kalf, qui avait le premier commercé à Pétersbourg.
Le fils revenait de France, où Pierre voulait aller : la czarine et lui écoutèrent avec plaisir raventore de ce jeune homme, que je ne rapporterais pas, si elle ne faisait connaître des mœurs entièrement opposées aux nôtres.
Ce fils du charpentier Kalf avait été envoyé à Paris par son père pour y apprendre le fhmçais, et son père avait voulu qu'il 7 vécût honorablement U ordonna que le jeune homme quittât Thabît plus que simple que tous les citoyens de Sardam portent, et «qui! ftt à Paris une dépense plus convenable à sa fortune qu'à son éducation, connaissant asses son fils pour croire que ce changement ne corromprait pas sa frugalité et la bonté de son caractère.
fialf signifie veau dans toutes les laofrues du nord : le voyageur prit à Paris le nom de du Veau; il vécut avec quelque magnificence; il fit des liaisons. Rien n'est pius commun k Paris que de prodiguer les titres de
fflar^nis et de comte & ceux qui n^ontpaa même une terre seigneuriale, et qui sont à peine gentilshommes; ce ridicul^^ a toujours été toléré par le gouvernement, afin que les rangs étant plus confondus, et la noblesse plus abaissée, on fût désormais à Tabri des guerres civiles, autrefois si fréquentes. Le titre de haut et puissant seigneur a été pris par des ennoblis, par dis roturiers, qui avaient acheté chèrement des offices. Enfin, les noms de marquis, de comte, sans marquisat et sans comté, comme de chevalier sans ordre, et d'abbé sans abbaye, sont sans aucune conséquence dans la nation.
Les amis et les domestiques de Kalf rappelèrent toujours le comte du Veau ; il soupa chez les princesses, et joua chez la duchesse de Berry; peu d'étrangers furent plus fêtés. Un jeune marquis, qui avait été de tous ses plaisirs, lui promit de Palier voir à Sardam, et tint parole. Arrivé dans ce village, il fit demander la maison du comte de Kalf ; il trouva un atelier de constructeurs d3 vaisseaux, et le jeune Kalf habillé en matelot hollandais, la hache à la main, conduisant les ouvrages de son père. Kalf reçut son hôte avec toute sa simplicité antique, qu'il avait reprise, et dont 11 ne s*écarta jamais. Un lecteur sage peut pardonner cette petite digression, qui n'est que la condamnation des vanités et Télege des mœurs.
Le czar resta tn^s mois en Hollande. D se passa pendant son séjour des choses plus sérieuses que Taventure de Kalf. La Haye» de«
puis la pafK de Nimègue» de Ryswyk et d^Utrecht, avait conserva la réputation d'être le centre des négociations de TEurope : cette petite ville, ou plutôt ce vil]aèi:e, le plus agréable du nord, était principalement habité par des ministres de toutes les cours, et par des voyageurs qui venaient sMnstruire à cette école. On jetait alors les fondements d'une grande révolutj|on dans TCurope. Le ciar, informé des commencements de ces orages, prolongea son séjour dans les Pays- Bas, pour être plus à portée de voir ce qui se tramait à la fois au midi et au nord, et pour se préparer au parti qu'il devait prendre.
TIII. — Suite des Toyages de Pierre le Grand. — Cons* piration de Gortz. — Réoeption de Pierre en France.
n voyait combien ses alliés étaient jaloux de sa puissance, et qu'on a souvent plus de peine avec ses amis qu'avec ses ennemis.
Le Mecklembourg était un des principaux cnigets de ces divisions presque toujours inévitables entre des princes voisins qui partagent des conquêtes. Pierre n'avait point voulu que les Danois prissent Vismar pour eux, encore moins qu'ils démolissent les fortifications ; cependant ils avaient fait l'un et Tautre.
Le duc de Mecklembourg, mari de sa nièce, et qu'il traitait comme son gendre, était ouvertement protégé par lui contre la noblesse da gays, et le roi d'Angleterre protégeait la nolesse. Enfin , il commençait à être très mé*
content du roi de Pologne, ou plutôt de son «
premier ministre, le comte Flemming, qui .
voulait secouer le joug de la dépendance»
impoli par les bienfaits et par la force.
Les cours d'Angleterre, de Pologne, de Danemark, de Holstein, de Mecklem bourg, de Brandebourg, étaient agitées d'intrigues et de cabales. ^
A la fin de 1716 et an commencement de 1717, Gortz, qui, comme le disent les mémoi* res de Bassevitz, était las de n'avoir que le titre de conseiller de Holstein et de n'être qu'un plénipotentiaire secret de Charles XII, avait fait naître la plupart de ces intrigues» et il résolut d'en profiter pour ébranler l'Eu- ^
rope. Son dessein était de rapprocher Charles XII du czar, non*seuIement de finir leur guerre, mais de les unir, de remettre Stanis- a
las sur le trône de Pologne et d'ôter au roi , ^ d'Angleterre, George !•*, Brème et Verden, et même le trône d'Angleterre, afin de le mettre >
hors d'état de s^approprier les dépouilles de '
Charles.
Il se trouvait dans le même temps un ministre de son caractère, dont le projet était de bouleverser l'Angleterre et la France :
c*était le cardinal Alberoni, plus maître alors en Espagne que Gortz ne l'était en Suède, homme aussi audacieux et aussi entreprenant que lui, mais beaucoup plus puissant, parce qu'il était à la tète d'un royaume plus riche et qu'il ne payait pas ses créatures en monnaie de cuivre.
Gortï, des bords de la met Baltique, se lia
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bientôt avec la cour de Madrid. Alberon! et loi furent également d^intelligence avec tous les Anglais errants qui tenaient pour la maison StuarL Gortz courut dans tous les Etats ot il pouvait trouver des ennemis du roi George: en Allemagne, en Hollande, en Flandre, ea Lorraine et enfin à Paris, sur la fin de Tannée 1716. Le cardinal Alberoni commença par lui envoyer dan s Paris même un million de livres de France, pour commencer à mettre le feu aux poudres : c'était l'expression d'Alberoni.
Gortz voulait que Charles cédftt beaucoup à Pierre pour reprendre tout le reste sur ses ennemis, et qu'il pût esï liberté faire une descente en Ecosse, tandis que les partisans des Stuarts se déclareraient efficacement en Angleterre , après s'être tant de fois montra inutilement Pour remplir ces vues, il était nécessaire d'ôter au roi régnant d'Angleterre son plus grand appui, et cet appui était le régent deFranc& 11 était extraordinaire qu'on vît la France unie avec un roi d'Angl^re contre le petit-fils de' Louis XIV, que cette même France avait mis sur le trône d'Espagne au prix de ses trésors et de son sang, malgré tant d'ennemis conjurés. Mais tout était sorti alors de sa route naturelle, et les intérêts du régent n'étaient pas les intérêts du royaume. Alberoni ménagea dès lors une oonspîration en France contre ce même régent Les fondements de toute cette vaste entreprise furent jetés presque aussitôt que le plan en eut été formé. Gortz fût le premier
dans ce secret, et devait alors aller, déguisé», en Italie, pour s^aboucher avec le prétendante auprès de Rome, et de là revoler à la Haje, y voir le czar et terminer tout auprès du roi ùè Suède.
Celui qui écrit cette histoire est très instruit de ce qu^il avance, puisque Gortz lui proposa de raccompagner dans ses voyages, et que, tout jeune qu^ll était alors, il fut un des premiers témoins d*une grande partie de ces intrigues.
Gortz était revenu en Hollande à la fin de 1716, muni des lettres de change d^Alberoni et du plein pouvoir de Charles. H est très certain que le parti du prétendant devait éclater, tandis que Charles descendrait de la Norwége dans le nord de TEcosse. Ce prince»
qui n*avait pu conserver ses États dans le continent, allait envahir et bouleverser ceux d*un autre; et de la prison de Demirtash en Turquie, et des cendi%s de Stralsund, on eût pu le voir couronner le fils de Jacques II, à. Londres, comme n avait couronné Stanislas à^ Varsovie.
Le czar, qui savait une partie des entreprises de Gortz, en attendait le développement, sans entrer dans aucun de ses plans et sans les connaître tous; il aimait le grand et Textraordinaire autant que Charles XII, Gortz, et Alberoni ; mais il Taimalt en fondateur d^un Etat, en législateur, en vrai politique; e^t peut-être Alberoni, Gortz, et Charles même, étaient-ils plutôt des hommes inquiets qui tentaient de grandes aventuses, que deshom-
mes profonds qui prissent des mesures Justes^ peut-être, après tout, leurs mauvais succès les ont-ils fait accuser de témérité.
» ' Quand Gortz fut à la Haye, le czar ne le vit
point; il aurait donné trop d'ombrage aux Etats généraux, ses amis, attachés au roi d^Angleterre; ses ministres ne virent Gorts qu^en secret, avec les plus grandes précautions, avec ordre d'écouter tout et de donner
* des espérances, sans prendre aucun engage-
ment et sans le compromettre. Cependant les clairvoyants s'*apercevaient bien à son inaction, pendant quMl eût pu descendre en Scanie avec sa flotte et celle de Danemark, à son refroidissement envers ses alliés, aux plaintes qui échappaient à leurs cours, et enfin à son voyage même, qu*il y avait dans les affaires un grand changement qui ne tarderait pas k éclater.
Âu mois de Janvier 1717, un paquebot suédois, qui portait des lettres en Hollande, ayant été forcé par la tempête de relâcher en Norwége, les lettres furent prises. On trouva dans celles de Gortz et de quelques ministres de quoi ouvrir les yeux sur la révolution qui ' 8e tramait La cour de Danemark communiqua les lettres à celle d'Angleterre. Aussitôt on fait arrêter à Londres le ministre suédois Gyllembourg ; on saisit ses papiers, et on y trouve une partie de sa correspondance avec les Jacobites.
Le roi Georges écrit incontinent en Hollande; il requiert que, suivant les traités qui lient TAngieterre et les Etats généraux à leur sûre-
té comnrane, le baron de Gortz soit urèté. Ce noinlstre, qui se faisait partout des créatureSt fut averti de l'ordre, il part Incontinent; il 4talt d^à dans Amlielm, sur les frontières, lorsque les officiers et les gardes qui cou- . raleot après lui, ayant fait une dlllgeace pea «omiauiie ea oe pays-là , il fut pris, ses papiers saisis, sa personne traitée durement ; le secrétaire Stamlce, celui-là tnënie qui avait Oonûfifalt le seing du duc de Holsteln dans l'alTaire de Tonninge, plus maltraité encore. Enfln le comte de Gyllembours, envoyé de Suède en Angleten-e, et le baron de Cortz, wec des lettres de ministre pténi|)Ofentiaire âeCbaries XII, furent laterrogés, l'un à Londres, l'autre à Arnheim.commedt» criminels.
Tous les ministres des souverains crièrent i la violation du droit des gens.
Ce droit, qui est plus souvent, réclamé que bien connu et dont jamais l'étendue et les limites n'ont ét^ fixées, a reçu daus tous les temps des atteintes. On a chassé plusieurs ministres des cours où ils résidaient; on a
{ilua d'une fols arrêté leurs personnes; mais amals encore on n'avait Interrogé des mfni^ très étrangers comme des sujets du pays. La cour de Londres et les Etats passèrent pardessus toutes les règles, à la vue du pi^ril qui menaçait la maison de Hanovre: m»is enHn ce danger étant découvert cessait d'être danger, du moins dans la conjoncture présente.
11 faut que l'historien Norberg ait éié bien --l1 informé, qu'il ait bien mal connu les et les aeraires, ou qu'il ait été
* ^ • faire prendre au roi de France la main et le pas, Tempereur de Russie se servit de ce stratagème pour déranger ce cérémonial par un \ air d'affection et de sensibilité; c'est une
idée absolument fausse; la politesse française et ce qu'on devait à Pierre le Grand ne per- -^ mettaient pas qu'on change&t en dégoût
les honneurs qu'on lui rendait La cérémonie consistait à faire pour un grand monarque et è ^ pour un grand homme tout ce qu'il eût dé-
siré lui-même s'il avait fait attention à ces détails. Il s'en faut beaucoup que tes voyages des empereurs Charles iV, Sigismond et Charles V, en France, aient eu une célébrité ' comparable à celle du séjour qu'j fit Pierre
le Grand. Ces empereurs n'y vinrent que par des intérêts de politique, et n*y parurent pas I I dans un temps où les arts perfectionnés pus-
• sent faire de leur voyage une époque mâno- ' • rable; mais quand Pierre le Grand alla dîner
f ^ chez le duc d'Antin, dans le palais de Petit-
^ bourgwà trois lieues de Paris, et qu'à la fin
du repas il vit son portrait, qu'on venait de
peindre, placé tout d'un coup dans la salle»
il sentit que les Français savaient mieux qu'aa-
; cun peuple du monde recevoir un hôte si
digne.
*,• Il fut encore plus surpris lorsquVlant voir
1^ frapper des médailles dans cette longue gale-
rie du Louvre, où tous les artistes du roi sont honorablement logés, une médaille qu'on frap- ' • pal t étant tombée, et le czar s'empressant de la
|i ramasser, il se vit gravé sur cette médaille,
avec une Renommée sur le revers, pokant un
pied sur lo globe, et ces mots de Virgile, si convenables à Pierre le Grand : Vires acqui»
rit eundo; allusion également fine et noDlo> et paiement convenable à ses voyages et à sa gloire : on présenta de ces médailles d^or à lui et à tous ceux qui raccompagnaient Allait-il chez les artistes? on mettait à ses (
pieds tous les chefs-d'œuvre, et on le suppliait de daigner les recevoir. Allait-il voir les hautes- lices' des Gobelins, les tapis de la Savonnerie, les ateliers des sculpteurs, des peintres, des orfèvres du roi, des fabricateurs ajnstruments de mathématiques? tout ce qui semblait mériter son approbation lu! était offert de la part du roi.
Pierre était mécanicien, artiste, géomètre.
li alla à TAcadémie des sciences, qui se para pour lui de tout ce qu'elle avait de plus rare ; mais il n'y eut rien d'aussi rare que luimême : il corrigea de sa main plusieurs fautes de géographie dans les cartes qu'on avait de ses Ëtats, et surtout dans celles de la mer Caspienne. Enfin, il daigna être un des membres de cette Académie, et entretint depuis une correspondance suivie d'expériences et de découvertes avec ceux dont il voulait bien être le simple confrère. Il faut remonter aux Pithagore et aux Anacharsis pour trouver de tels voyageurs ; et ils n'avaient pas quitté un empire pour s'instruire.
On ne peut s'empêcher de remettre ici sous les yeux du lecteur ce transport dont il lut saisi en voyant le tombeau du cardinal de Richelieu. Peu frappé de la beauté de ce
chef-d'œuvre de sculpture, il ne le fut qvtt de l'image d'un ministre qui s'était rendu célèbre dans l'Europe en l'agitant, et qui avait rendu à la France sa gloire perdue après la mort de Henri IV. On sait qu'il embrassa cette statue, et qu'il s'écria : « Grand homme I f je Saurais donné la moitié de mes Ëtats pouf-
I apprendre de toi & gouverner Tautre. »
Enfin, avant de partir, il voulut voir cette célèbre madame de Haintenon, qu'il savait être veuve en effet de Louis XIV, et qui touchait à.sa fin. Cette espèce de conformité entre le mariage de Louis XIV et le sien excitait V vivement sa curiosité; mais il y avait entre
le roi de France et lui cette différence, qu'il avait épousé publiquement une héroïne, et que Louis XIV n'avait eu en secret qu'une femme aimable. La czarine n'était pas de ce Voyage; Pierre avait trop craint les embarras À du cérémonial et la curiosité d'une cour peu
I faite pour sentir le mérite d'une femme qui,
des bords du Pruth à ceux de Finlande, avait affronté la mort à côté de son époux sur mer et SOT terre.
IX. — Retour du czar dans ses États. Sa politique, ses
ocoupations.
La démarche que la Sorbonne fit auprès de lui, quand il alla voir le mausolée du car* dînai de Richelieu, mérite d*ètre traitée è IMurt»
Quelques docteurs de Sorbonne voulurent avoir It gloire de céu&ir l'Eglise grecque
«ree l^Bglii» latine. Ceux qui conaaIsseDt Vi tiqiiitô'nyent asses que le chiistiaoïsme est venu en Oceijdent.par les Grecs d*Afiie« et 4)ae c*e8t^i Orient quil est né; que les premien Pèves, les premiers conciles, les premières litorgies» les premiers rites, tout est de rorient; «la'il ny a pas môme un seul terme de dignité et d'ofiftce qui ne soit grec, qui n*a;^ teste encore aujourd'hui la source dont tout monta est. vdnik L'empire romain ayant été divisé, il était impossible qu'il n'y eût tôt ou tard deux religions comme deux empires, et qu'on ne TÎt entre les chrétiens d'Orient et d'Occident le même schisme qu'entre les Ooh manlis et les Persans. .
Cest ce schL«me que quelques docteurs de l^mirersitè de Paria crurent éteindre tout d*un coup eu donnant un mémoire à Pierre le Grand. Le pape Léon IX et ses successeurs n^a^aient pu en venir à bout avec des légats, dea conciles, et même de l'argent Ces docteurs auraient dû savoir que Pierre le Grand, cfui gouvernait son Ëglise, n'était pas homme à reconnaître le pape. En vain ils parlèrent dans leur mémoire des libertés de l'Eglise gallicane, dont le czar ne se souciait guère ; en vain ils direntque les papes doiventêtre soumis aux conciles, et que le Jugement d'un pape n'est podnt une rè^e de foi : ils ne réussirent qu'à déplaire beaucoup à la cour de Rome par leur écrit, sans plaire k Tempereur de B«issle ni à l'Eglise russe.
Il y avait dans ce plan de réunion des obfels de politique qu'ils n'entendaient pas, et
des points de controverse quMls disaient tendre, et que chaque parti explique conune 11 lui plait II s^agissait du Saint-H)sprit qui procède du Père et du Fils selon les Latins, et qui procède aujourd'hui du Père par le Fils selon les Grecs, après n^avoir longtemps procédé que du Père : ils citaient saint Épiphane, qui dit que « le Saint- Ësi)rit n'est pas frère du Fils, ni petit-fils du Père. »
Mais le czar, en partant de Paris, avait d*autres afTaires qu'à vérifier des passages de saint tlpiphane* Il reçut avec bonté le mémoire des docteurs. Us écrivirent k quelques évêques russes, qui firent une réponse polie; mais le plus grand nombre fût indigné de là proposition.
Ce tut pour dissiper les craintes de cette réunion qu'il institua, quelque temps après, la fête comique du conclave, lorsqu'il eut chassé les jésuites de ses États, en 4718.
Il y avait à sa cour un vieux fou, nommé Sotof, qui lui avait appris à écrire, et qui s'imaginait avoir mérite par ce service les plus importantes dignités. Pierre, qui adoucissait quelquefois les chagrins du gouvernement par des plaisanteries convenables k un peuple non encore entièrement réformé par lui, promit à ^on maître à écrire de lui donner une des premières dignités du monde; il le créa knès papa, avec deux mille roubles d'appointement, et lui assigna une maison à Pétersbourg dans le quartier des Tartares ; des bouifbns rinstallerent en cérémonie ; 11 fut harangué par quatre bègues; il créa des caN
din^ttx, et marcha en procession à leur tète. Tout ce sacré collège était ivre d'eau-de-vie. Après la mort de ce Sotof, un officier, nommé Buturlin, fut créé pape. Moscou et Pétersbourg ont vu trois fois renouveler cette cérémonie» dont le ridicule semblait être sans conséquence; mais qui, en effet, confirmait les peuples dans leur aversion pour une Église qui prétendait à un pouvoir suprême, et dont le chef avait anathémathisé tant de rois. Le czar Tengeait en riant vingt empereurs d'Allemagne, dix rois de France, et une foule de souverains. C'est là tout le fruit que la Sorbonne recueillit de l'idée peu politique de réunir les Églises grecque et latine.
Le voyage du czar en France fut plus utile par son union avec ce royaume commerçant et peuplé d'hommes industrieux, que par la prétendue réunion de deux Ëglises rivales « dont Tune maintiendra toujours son antique indépendance, et l'autre sa nouvelle supériorité.
Pierre ramena à sa suite plusieurs artisans français, ainsi qu'il en avait amené d'Angleterre; car toutes les nations chez lesquelles 11 voyagea se firent un honneur de le seconder dans son dessein de porter tous les arts dans une patrie nouvelle, et de concourir à cette espèce de création.
Il minuta dès lors un traité de commerce avec la France, et le remit entre les mains de ses ministres en Hollande, dès qu'il y fut de retour. 11 ne put être signé par l'ambassadeur de France, Chftteauneuf» que le 15 auguste
i717, h la Haye* Ce traité ne concernait pas «enlement le commerce; il regardait la paix du nord. Le roi de France, 1 électeur de Brandebourg, acceptèrent le titre de médiateurs qa*il leur donna : c^est assez faire sentir an roi d^Ângleterre qu^ n*était pas content de lui, et c'était combler les espérances de Gortz, qui mit dès lors tout en œuvre pour réunir Pierre et Charles, pour susciter à -George de nouveaux ennemis, et pour prêter la main au cardinal Alberoni d'un bout de FEurope à Tautre. Le baron de Gortz vit alors publiquement à la Haye les ministres du Czar ; il leur déclara qu'il avait un plein pouvoir de conclure la paix de la Suède.
Le czar laissait Gortz préparer toutes lenn batteries sans y toucher, prêt à faire la paix avec le roi de Suède, mais aussi à continuer la guerre, toujours Hé avec le Danemark, la Pologne, la Prusse, et même en apparence avec rélecteur de Hanovre.
11 paraît évidemment qu'il n'avait dfautre dessein arrêté que celtii de profiter des conjonctures. Son principal objet était de perfectionner tous ses nouveaux établissements, n savait que les négociations, les intérêts des princes, leurs ligues, leurs amitiés, leurs défiances, leurs inimitiés, éprouvent presque tous les ans des vicissitudes, et que souvetat il ne reste aucune trace de tant d'efforts de politique. Une seule manufacture bien établie fait quelquefois plus de bien à un État que vingt traités.
Bwre, ayant rejoint sa femme qui Tatten-
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dalt en Hollande, continua ses voyages avee elle : ils traversèrent ensemble la Westphalie, et arrivèrent à iierlin sans aucun appareil.
Le noureau roi de Prusse n'était pas moins ennemi des vanités du cérémonial et de la magaiiicence que le monarque de Russie.
C'était un spectacle instructif pour Tétiqnette de Vienne et d'Espagne, pour le pune»
tiiio d'Italie, et pour le goût du luxe qui règne en France, qu'un roi qui ne se servait jamais que d'un fauteuil de bois, qui n'était vêtu qu en simple soldat, et qui s'était inter* dit toutes les délicatesses de la table et toutes les commodités de la vie.
Le czar etia czarine menaient une vie aussi simple et aussi dure ; et si Charles XII s'était trouvé avec eux, on eût vu ensemble quatre têtes couronnées accompagnées de moins de faste qu'un évêque allemand ou qu'un cardinal de Rome. Jamais le luxe et la mollesse ii*ont été combattus par de si nobles exemples.
U faut avouer qu'un de nos citoyens s'attirerait parmi nous de la considération, et serait regardé comme un homme extraordinaire, s^il avait fait une fois en sa vie, par curiosité, la cinquième partie des voyages que fit Pierre pour le bien de ses États. De Berlin il va à Dantzick avec sa femme ; il protège à Mittau la duchesse de Courlande, sa niece» devenue veuve; il visite toutes ses conquêtes, donne de nouveaux règlements dacns Pétersbourg, va dans Moscou, y fait rebâtir des maisons de particuliers tombées en mines ; de là il se transporte à Czarisin* sur
le Volga, pour arrêter les incursîoTis des Tai^ » tares de Kouban : il construit des lignes du Volga au Tanaîs, et fait élever des forts de distauce en distance, d'un fleuve à Tautra Pendant ce temps-là même, il fait imprimer le code militaire quMl a composé. Une chambre de Justice est établie pour examiner la ' conduite de ses ministres, et pour remettre de Tordre dans les finances : il pardonne à quelques coupables, il en punit d'autres ; le prince MenzikofT fut même un de ceux qui eurent besoin de sa clémence ; mais un jugement plus sévère, quMl se crut obligé de rendre contre son propre fUs, remplit d'amertume «ne vie si glorieuse. «
X. —Condamnation du prinee Alexis Petrow i ti
Pierre le Grand avait, en 1689, à Tftge de dix-sept ans, épousé Eudoxie-Théodore, ou Théodorouna Lapoukin, élevée dans tous les préjugés de son pays , et incapable de se mettre au-dessus d'eux comme son époux.
Les plus grandes contradictions qu'il éprouva, quand il voulut créer un empire et former des hommes , vinrent de sa femme : elle était dominée par la superstition, si souvent attachée à son sexe. Toutes les nouveautés ■ \itiles lui semblaient des sacrilèges, et toop les étrangers dont le czar se servait pour exécuter ses grands desseins lui paraissaient des corrupteurs.
Ses plaintes publiques encourageaient les factieux et les partisans des anciens usagasi :
0a côndnite d'ailleurs ne réparait pas des t
fautes si graves. Enfin, le czar fut obligé de la .
répudier en «1696, et de renfermer dans un
couvert à Susdal, où on lui fit prendre lô
YOile sous le nom d'Hélène. « #
Le filsqu^elle lui avait donné en 1690 na« quit malheureusementavec le caractère de sa mère, et ce caractère se fortifia par la première éducation qu'il reçut. Mes mémoires disent qu'elle fut confiée à des saperstitieux qui lui gâtèrent l'esprit pour jamais. Ce fut en vain qu'on crut corriger ces premières . ^
iflipreçsions en lui donnant des précepteurs étrangers , et cette qualité même d*é- ^ trangers le révolta. Il n'était pas né sans ou- « * yerture %1'esprit ; il parlait et écrivait bien ^ > Fallemand; il dessinait; il apprit un ^eu de * m mathématiques; mais ces mêmes mémoires ^ - « • qu*on m*a confiés assurent que la lecture des livres ecclésiastiques fut ce qui le perdit. Le jeune Alexis crut voir dans ces livres la ré- \ , probation de tout ce que faisait son père* Il # ^ y avait des prêtres à la tête des mécontents, et il se laissa gouverner par ces prêtres. «
Ds lui persuadaient que toute la nation avait les entreprises de Pierre en liorreur ; que les fréquentes maladies du czar ne lui • ^ ,
promettaient pas une longue vie ; que son fils ne pouvait espérer de plaire à la nation qu*en marquant son aversion pour }es Éon- t
veautés. Ces murmures et ces conseils ne , m\
formaient pas une faction ouverte, une cons- "^ « *
piration ; mais tout semblait y tendre» et lef • *
esprits étaient échauffés.
Le mariage de Pierre avec Catherine ea 1707t et les enfants qull eut d'elle, achevèrent d'rigrir Tesprit du jeune' prince. ï^ierre tenta tous les moyens de le ramenei : 11 le * mit môme à la tête de la régence pendant
une année; il le fit voyager; il le maria, en i 711, & la fin de la campagne du Pruth, avec la princesse de Volfenbuttel, ainsi que nous ravons rapporté. Ce mariage fut très malheureux. Aleâs, ^é de vingt-deux ans, se livra à tx)ute8 les débauches de la Jeunesse, et à
I toute la grossièreté des ancieimes mœurs,
qui lui étaient si chères : ces dérè^ements
L> ^ Fabrutlrent Sa femme, méprisée, maltraitée,
* « manquant du nécesitaire, privée de Joute con-
; • . i80lati(m, languît dans le chagrin, et mourut
|p • 'eivin de douleur en 1715, le l^'de novembre.
I » ' « Elle laissait au prince Alexis un fils dont
elle venait d'accoucher, et ce fils devait être
I lin jour l'héritier de fempire, suivant Tordre
. naturel. Pierre sentait avec douleui qu'après
' « Uni tous ses travaux seraient détruits par son
propre sang. 11 écrivît à son fils, après la
'^ , mort delà princesse, une lettre égalem^t
paâiétifue et menaçante; elle finissait par ces mots : « Pattendrai encore un peu de temps, pour voir si vous voulez vous corri-
! ' ger ; sinon, sachez que je vous priverai de
la succession, comme on retranche un mem-
. • IM inutile. N'imaginez pas que je ne veuille
que vous Intimider ; ne vous reposez pas sur
( ' * le titre ae mon fils unique; car si je n'épar-
* gne pas ma propre vie pour ma patrie et
* pour le salut de mes peuples, comment
pourraî-Je ?ous épargner? Je préférerais les *
transmettre plutôt à un étranger qui le mô* rite qu'à mon propre fils qui s'en rend indigne. •
Cette lettre est d'un père, mais encore plu»
d'un législateur; elle fait voir d'ailleurs que Tordre de la succession n'était point Invariatblement établi en Russie, comme dansu d'autres royaumes, par ces lois fondamentales qui ôtent aux pères le droit de déshériter leurs . fils; et le czar croyait surtout avoir la prérogative de disposer d'un empire qu'il avait fondé.
Dans ce temps-là même, Timpératrice Catherine accoucha d'un prince qui mourut de* puis, en 1719. Soit que cette nouvelle abattît le courage d'Alexis, soit imprudence, vit «
mAUvais conseil, il écrivit à son père qu'il •«
renonçait à la couronne et à toute esoérance de régner : a Je prends Dieu à témom»
dit-il, et je jure sur mon ftme, que je ne pré* tendrai jamais à la succession. Je mets mes enfants entre vos mains, et je ne demande «,
que mon entretien pendant ma vie. »
Soa père lui écrivit une seconde f<tf» ; « Je v
remarque, dit-il, que vous ne parlez dans *
votre lettre que de la succession, comme si j^avais besoin de votre eonsaitement^ Jie vous ai remontré quelle douleur votre conduite in'a causée pendant tant d'années, et vous ne m'en parlez pas. Les exhortations paternelles ne vous touchent point Je me suis déterminé à vous écrire enc<H*e pour la d^nière fois. Si vous méprisez mes avis de mon vivant» quel
eaten ferez-vous après ma mort? Quand vous auriez présentement la volonté d'être fidèle à vos> promesses, ces grandes barbes pourront vous tourner à leur fantaisie, et Yous forceront à les violer... Ces gens-là ne s'appuient que sur vous. Vous n*avez aucune reconnaissance pour celui qui vous a donné la vie^ Uassistez-vous dans ses travaux depuis que vous êtes parvenu à un âge mûr? ne blâmezvous pas, ne détestez-vous pas tout ce que je puis faire pour le bien de mes peuples? Tai 8i]get de croire que si vous me survivez, vous détruirez mon ouvrage. Corrigez>v^us, rendez-vous digne de la succession, ou faites-vous moine. Répondez, soit par écrit, soit de vive voix ; sinon. J'agirai avec vous comme avec un mallfeiteur. »
Cette lettre était dure: il était aisé au pripce de répondre quMl changerait de conduite ; mais il se contenta de répondre en quatre lignes à son père qu'il voulait se faire moine.
Cette résolution ne paraissait pas naturelle , et il paraît étrange que le czar voulût vovager «n laissant dans ses Etats un fils si mécontent et si obstiné; mais aussi ce voyage même prouve que le czar ne voyait pas de conspiration à craindre de la part de son fils.
Il alla le voir avant de partir pour l'Allemagne et pour la France : le prince, malade, ou feignant de Têtre, le reçut au lit, et lui confirma, par les plus grands serments, qu*il voulait 8e retirer dans un cloître. Le czar lui
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donna six mois pour se consulter, et partit avec son épouse.
A peine fuMi à Copenhague qu'il apprît (ce qu'il pouvait présumer) qu'Alexis ne voyait que des mécontents qui flattaient ses cha~ grîns. Il lui écrivit qu^il eût à choisir du couvent ou du trône, et que, sMl voulait un jour lui succéder, il fallait qu'il vînt le trouver k Copenhague.
Les confidents du prince lui persuadaient qu*il serait dangereux pour lui de se trouver loin de tout conseil, entre un père irrité et une marâtre. Il feignit donc d'aller trouver son père à Copenhague ; mais il prit le chemin de Vienne, et alla se mettre entre les mains de Tempereur Charles VI, son beaufrère, comptant y demeurer Jusqu'à la mort du czar.
C'est à peu près la même aventure que celle de Louis XI, lorsque, étant encore dauphin, il quitta la cour du roi Charles VII, son père, et se retira chez le duc de Bourgogne. Le dauphin était bien plus coupable que le czarowitz, puisqu'il s'était marié malgré son père, qu'il avait levé des troupes, qu'il se retirait chez un prince naturellement ennemi de Charles VII, et qu'il ne revint jamais à la cour, quelques instances que son père pût lui faire.
Alexis, au contraire, ne s'était marié que par ordre du czar, ne s'était point révolté, n'avait point levé de troupes, ne se retirait point chez un prince ennemi, et retourna aux pieds de son père 9ur la première lettre qu'il
reçut de lui : car dès que Pierre sut que son fils avait été à Vienne, qu'il s'était retiré dans le Tirol^ et ensuite à Naples, qui appartenait alors à Tempereur Charles VI, il dépécha le capitaine aux gardes Romaaxoff et le conseiller privé Tolstoy, chargés d'une lettre écrite de sa main, datée de Spa, du %i juillet, m st, 1717. Ils trouvèrent le prince & Naplea dans le ch&teau Saint-Elme, et lui remirent la lettre* Elle était conçue en ces termes :
« — •••• Je vous écris pour la dernière fois, pour vous dire que vous ayiez à exécuter ma volonté, que Tolstoy et RomanzofiT vous aanonceront de ma part Si vous m^obéissez, je vous assure, et je promets à Dieu, que je ne vous punirai pas ; et que si vous revenez,, je vous aimerai plus que jamais ; mais que ià vous ne le faîtes pas, je vous donne comme père, en vertu du pouvoir que j'ai reçu de Dieu, ma malédiction étemelle; et comme votre souverain, je vous assure que je trouverai bien les moyens de vous punir : en quoi J'espère que Dieu m'assistera, et qu'il prea* dra ma juste cause en main.
» Au reste, souvenez-vous que je ne vous ai violenté en rien. Avais-je besoin de vous laisser le libre choix du paûrti que vous vou« driez prendre? Si j'avais voulu vous forcer, n'avais-je pas en main la puissance ? te n'a- TalB qu*à commander, et J^aurais été obéL »
Le vice-roi de Naples persuada aisément à Alexis de retourner auprès de son père. C'était une preuve incontestable que l'empereur d'Allemagne ne voulait prendre avec ce Jeune
prince ancun engagement dont le czar eût à se plaindre. Alexis avait Toyagé avec sa mat<tresse Âft*osine9 il revînt avec elle.
On poavait le considérer comme un Jeune homme mal conseillé, qui était allé à Vienne et à Naples, au lieu d^aller' à Copenhague, ffil n'avait fait que cette seule faute, commune à tant de Jeunes gens, elle était bien pardonnable : ôon père prenait Dieu à témoin que, non-seulement il lui pardonnerait, mais quMl Taimerait plus que Jamais. Alexis partit sur cette assurance; mais, par Tinstruotion des deux envoyés qui le ramenèrent, et par la lettre même du czar , il paraît que le père exigea que le fis déclarât ceux qui ravalent conseillé, et quMl exécutât son serment de renoncer à la succession.
Il semblait difficile de concilier cette exhérédation avec Tautre serment que le czar avait fait dans sa lettre, d'aimer son fils plus que jamais. Peut-être que le père, combattu entre Tamour paternel et la raison du souverain, se bornait à aimer son fils retiré dans un clottre; peut-être espérait-il encore le ramener à son devoir, et le rendre digne de cette succession même, en lui faiâant sentir )a perte d^une couronne. Dans des coc^jonctures si rares, si difficiles, si douloureuses, il est aisé de croire que, ni le cœur du père, ni celui du iïls , également agités, n^étaient d'abord bien d'accord avec eux-mêmes.
Le prince arrive le 13 février 1718, h. st.»
à Moscou, où le czar était alors, û se jette le four même aux genoux de son père; il a un
très long entretien avec lui ; le bruit se répand aussitôt dans la ville que le père et le fils sont réconciliés, que tout est oublié; mais le lendemain on fait prendre les armes aux régiments des gardes à la pointe du jour; on fait sonner la grosse cloche de Moscou. Les boyards, les conseillers privés, sont mandés dans le château ; les évèques, les archimandrites, et deux religieux de Saint-Basile, professeurs en théologie, s^assemblent dans réglise cathédrale. Alexis est conduit sans épée, et comme prisonnier dans le château, devant son père : il se prosterne en sa présence, et lui remet en pleurant un écrit par lequel il avoue ses fautes, se déclare indigne de lui succéder, et pour toute grâce lui demande la vie.
Le czar, après l'avoir relevé, le conduisit dans un cabinet, où il lui fit plusieurs questions. Il lui déclara que sMl celait quelque chose touchant son évasion , il y allait de sa tête. Ensuite on ramena le prince ians la salle où le conseil était assemblé; là on lut publiquement la déclaration du czar d^à dressée.
Le p^re, dans cette pièce, reproche à son fils tout ce que nous avons détaillé, son peu d'application à s*instruire, ses liaisons avec les partisans des anciennes mœurs, sa mauvaise conduite avec sa femme. « Il a violé»
d(t-il, la foi conjugale, en s'attachaut à une fille de la plus basse extraction, du vivant de son épouse. » Il est vrai que Pierre avait répudié sa femme en faveur d'une captive;
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mais cette captive était d'un mérrte supérieur, el: il était justement mécontent de sa femme, qui était sa sujette. Alexis, au contraire, avait négligé sa femme pour une jeune inconnue qui n'avait de mérite que sa beauté. Jusque-là on ne voit que des fautes de Jeune homme, qu'un père doit reprendre et qu'il peut pardonner.
Il lui reproche ensuite d'être allé à Vienne se mettre sous la protection de l'empereur.
Il dit qu'Alexis a calomnié sonpère^ea faisant entendre à l'empereur Charles VI qu'il était
Eersécuté, qu'on le forçait à renoncer à son éritage; qu'enfin il a prié l'empereur de le protéger à main armée.
On ne voit pas d'abord comment l'empereur aurait pu faire la guerre au czar pour un tel sujet, et comment il eût pu interposer autre chose que de bons offices entre le père irrité et le fils désobéissant Aussi Charles VI s'était contenté de donner une retraite au prince, et on Tavait renvoyé quand le czar, instruit de sa retraite, Tavait redemandé.
Pierre ajoute, dans cette pièce terrible, qu'Alexis avait persuadé à l'empereur qu*t7 n'était pas en sûreté de sa vie s'il revenait en Russie. C'était en quelque façon justifier les plaintes d'Alexis, que de le faire condamner à mort après son retour, et surtout après avoir promis de lui pardonner : mais nous verrons pour quelle cause le czar fit ensuite porter ce jugement mémorable. Enfin, on voyait dans cette grande assemblée un soo- Tergin absolu plaider contre son fils.
« Vdlà» dlt-iU de qaelle manière notre fils est revenu; et quoiqu'il ait mérité la mort fiar son évasion et par ses calomnies, cependant notre tendresse paternelle lui j^ardonne ses crimes : mais considérant sou indignité et sa conduite déréglée, nous ne pouvons en éouBcience lui laisser la succession au trône, prévoyant trop qu^après nous sa conduite dépravée détruirait la gloire de la nation, et feraft perdre tantd*États reconquis par nos armes. Nous plaindrions surtout nos siyets, si nous les r^'etions, par un tel successeur, dans un état beaucoup plus mauvais qu^ils n^ontété.
» Ainsi, par le pouvoir paternel, en vertu duquel, selon les droits de notre empire, cha« cun même de nos sujets peut déshériter un.
fils comme il lui plaît, et en vertu de la qua^ lité de prince souverain, et en considération du salut de nos Etats, nous privodis notredit fils Alexis de la succession après nous à notre trône de Russie, à cause de ses crimes et de son indignité, quand même il ne subsisterait pas une seule personne de notre famille après nous.
» Et nous constituons et déclarons successeur audit trône, après nous, notre second fils Pierre \ quoique encore jeune, n^ayant pas de successeur plus âgé»
« Donnons h, notre susdit fils Alexis notre malédiction paternelle si Jamais, en quelque
i Cest ce même fUs de rimpératrloe Catherine qui moonit en ft3lS> le 15 avril.
temps que ce soit, il prétend è ladite succession ou la recherche.
» Désirons aussi de nos fidèles sujets de rétat ecclésiastique et séculier, et de tout autre état, et de la nation entière, que, selon cette constitution et suivant notre volonté, ils reconnnaissent et considèrent notredit fils Pierre, désigné par nous à la succession, pour légitime successeur, et qu'en conformité de cette présente constitution, ils confirment le tout par serment devant le saint autel, sur les saints Evangiles, en baisant la croix.
» Et tous ceux qui s'opposeront Jamais, en quelque temps que ce soit, à notre volonté, et qui dès aujourd'hui oseront considérer notre fils Alexis comme successeur, ou Tasledster à cet efi'et, nous les déclarons traîtres envers nous et à la patrie; et avons ordonné que la présente soit partout publiée, afin que personne n'en prétende cause d'ignorance.
Fait à Moscou le 14 février 1718, n. st Si^é de notre main et scellé de notre sceau. »
Il paraît que ces actes étaient préparés, ou qu'ils furent dressés avec une extrême célérité, puisque le prince Alexis était revenu le 13, et que son exhérédation en faveur du fils de Catherine est du 14.
Le prince, de son côté, signa qu'il renonçait à la succession. « Je reconnais, dit-il, cette exclusion pour fuste ; Je l'ai méritée par mon indignité, et Je Jure, au Dieu tout-puissant en trinité de me soumettre en tout à la volonté paternelle, etc. »
Ces actes étant signés, le czar piarcha à U
cathédrale; on les y lut une seconde fois, et tous les ecclésiastiques mirent leurs approbations et leurs signatures au bas d'une autre copie. Jamais prince ne fut déshérité d'une manière si authentique. Il y a beaucoup d'Ëtats où un tel acte ne serait d'aucune valeur, mais en Russie, comme chez les anciens Romains, tout père avait le droit de priver son fils de sa succession, et ce droit était plus fort dans un souverain que dans un sujet, surtout dans un souverain tel que Pierre.
Cependant il était à craindre qu'un Jour ceux mêmes qui avaient animé le prince contre son père, et conseillé son évasion, ne tâchassent d'anéantir une renonciation imposée par la force, et de rendre au fils aîné la couronne transférée au cadet d'un second lit» On prévoyait en ce cas une guerre civile et la destruction inévitable de tout ce que Pierre avait fait de grand et d'utile. 11 fallait décider entre les intérêts de près de dix-huit millions d'hommes que contenait alors la Russie, et on seul homme qui n'était pas capable de les gouverner. Il était donc important de connaître les malintentionnés; et le czar menaça encore une fois son fils de mort, s'il lui cachait quelque chose. En conséquence, le prince fut donc interrogé juridiquement par son père, et ensuite par des commissaires.
Une des charges qui servirent à sa condamnation fut unelettre d'un résident de Fempereur nommé Beyer, écrite de Pétersbourg après révasion du prince t cette lettre portait qu'il
j mvalt de la mutinerie dans Tannée russe semblée dans le Mecklem bourg, que plusieurs officiers parlaient d'envoyer la nouvelle czarine Catherine et son fils dans la prison où était la czarine répudiée, et de mettre Alexis sur le trône quand on l'aurait retrouvé. Il y avait en effet alors une sédition dans cette ar< mée du czar, mais elle fut bientôt réprimée. Ces propos vagues n*eurent aucune suita AlexHi ne pouvait les avoir encouragés ; un étranger en parlait comme d'une nouvelle : la lettre n'était point adressée au prince Alexis, et il n'en avait qu'une copie qu'on lui avait envoyée de Vienne.
Une accusation plus grave fut une minute de sa propre main d'une lettre écrite de Vienne aux sénateurs et aux archevêques de Russie; les termes en étaient forts: « Les mauvais traitements continuels que j'ai essuyés sans les avoir mérités m'ont obligé de fuir : peu 8*enest fallu qu'on ne m'ait mis dans un couvent Ceux qui ont enfermé ma mère ont voulu me traiter de méma Je suis sous la protection d'un grand prince ; Je vous prie de ne me point abandonner à présent Ce mot (Ta pré^ sent, qui pouvait être regardé comme séditieux, était rayé, et ensuite remis de sa main» et puis rayé encore; ce qui marquait un Jeune homme troublé, se livrant à son ressentiment, et s'en repentant au moment même. On ne trouva que la minute de ces lettres, elles n'étaient Jamais parvenues à leur destination, et la cour de Vienne les retint; preuve assea forte que cette cour ne voulait pas se brouil-
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1er avec celle de Russie, et soutenir à main ai^ mée le fils contre le père.
On confronta plusieurs témoins au prince ; Tun d'eux, nommé Afanassief, soutint qu'il lui avait entendu dire autrefois : « Je dind quelque chose aux évêques qui le redîroirt aux curés, les curés aux paroissiens; et cm me fera régner, fût-ce malgré moi. »
Sa propre mattresse Afrosine déposa contre hii. Toutes les accusations n^étaient pas bien précises; nul projet digéré, nulle intrigue suivie, nulle conspiration, aucune association, encore moins de préparatifs. C'était un fils de famille mécontent et dépravé, qui se plaignait de son père, qui le fuyait, et qui espérait sa mort ; mais ce fils de famille était Thérîtîer de la plus vaste monarchie de notre hémisphère ; et dans sa situation et dans sa place il n'y avait point de petite faute.
Accusé par sa maîtresse, il le fut encore an siyet de Tancienne czarine sa mère et de Marie sa sœur. On le chargea d'avoir consulté sa mère sur son évasion, et d'en avoir parlé à la princesse Marie. Un évêque de Rostow, confident de tous trois, fut arrêté, et déposa que ces deux princesses, prisonnières dans un couvent, avaient espéré un changement qui les mettrait en liberté, et avaient par leurs conseils engagé le prince à la fuite.
Plus leurs ressentiments étaient naturels, plus ils étaient dangereux. On verra, à la fin de ce chapitre, quel était cetévèque, et quelle avait été sa conduite.
Alexis nia d'abord plusieurs faits de cette
nature, et par cela même il s'exposait à la mort, dont son père rayait menacé, en cas qu'il ne fît pas un aveu général et sincère.
Enfin, il avoua quelques discours peu respectueux qu'on lui imputait contre son pèi^, et il s'excusa sur la colère et sur l'ivresse.
Le czar dressa lui-môme de nouveaux articles d'interrogatoire. Le quatrième était ainsi conçu :
« Quand vous avez vu, par la lettre de Beyer, qu'il y avait une révolte à l'armée de Mecklembourg, vous en avez eu de la joie; Je croîs que vous aviez quelque vue, et que vous vous seriez déclaré pour les rebelles, même de mon vivant »
C'était interroger le prince sur le fond de ses sentiments secrets. On peut les avouer k un père dont les conseils les corrigent, et les cacher k on Juge qui ne prononce que sur les faits avérés. Les sentiments. cachés du c«eur ne sont pas l'objet d'un procès criminel. Alexis pouvait les nier, les déguiser <%isémeht il n'é" taitpas obligé d'ouvrir son dme ; cependant il répondit par écrit : a Si les rebelles m'avaient appelé de votre vivant, J'y serais apparemment «Ué, supposé qu'ils eussent été assez forts; »
n est conce\^ble qu'il ait fait cette réponse de lui-même, et il serait aussi extraordinaire, du moins suivant les mœurs de l'Europe, qu'on reût condamné sur l'aveu d'une idée qu'il aurait pu avoir un jour, dans un cas qui n'esl point arrivé.
A cet étrange aveu de ses plus secrètes pen*- ■ées, qui ne s'étaient point échappées au delà
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du fond de son âme, on joignit des preuves ^ qui, en plus d'un pays, ne sont pas admises au tribunal de la justice humaine.
Le prince, accabiô^ hors de ses sens, recherchant dans lui-même, avec Tingénuité de la crainte, tout ce qui pouvait servir à le perdre, avoua enfin que dans la confession il s*étaît accusé devant Dieu, à Tarchiprôtre Jacques, d*avoir souhaité la mort de son père, et que le confesseur Jacques lui avait répondu : Dieu Vf lis le pardonnera, nous lui en soufiaitons 4kutanL
Toutes les preuves qui peuvent se tirer de la confession sont inadmissibles par les canons de notre Eglise; ce sont dessecrets entre Dieu et le pénitent. L*Eglise grecque ne croit pas non plus que la latine, que cette correspon* dance intime et sacrée entre un pécheur et la Divinité soit du ressort de la justice humaine : mais il s*agissait de TEtat et d'un souverain. Le prêtre Jacques fut appliqué à la question, et avoua ce que le prince avait révélé. C*était une chose rare dans ce procès, de voir le confesseur accusé par son pénitent, et le pénitent par sa mattressa On peut encore ajouter à la singularité de cette aventure, que Tarchevêque de Rézan ayant été impliqué dans . les accusations, ayant autrefois, dans les premiers éclats des ressentiments du czar contre son fils, prononcé un sermon trop favorable au Jeune czarowitz, ce prince avoua dans ses interrogatoires quMl comptait sur ce prélat; et ee hiême archevêque de Rézan fut à la tète des Juges ecclésiastiques consultés par le esar
BUT ce procès criminel, comme nols rallom voir bientôt.
n 7 a une remarque essentielle à faire dans cet étrange procès, très<«mal digéré dans la grossière histoire de Pierre I<^, par le prétendu boyard Nestesuranoy ; et cette remarque la voici.
Dans les réponses que fit Alexis au premier interrogatoire de son père, il avoue que quand il fut à Vienne, où il ne vit point Tempereur, il s'adressa au comte de Schonbom, chambellan; que ce chambellan lui dk : « L'empereur ne TOUS abandonnera pas ; et quand il en sera temps, après la mort de votre père, il vous aidera à monter sur le trône à main armée. »
Je lui répondis, ajoute Taccusé : « Je ne demande pas cela; que l'empereur m'accorde sa protection. Je n'en veux pas davantage. » Cette déposition est simple, naturelle, porte un grand caractère de vérité : car c'eût été le comble de la folie de demander des troupes à l'empereur pour aller tester de détrôner son père ; et personne n'eût osé faire, ni au prince Eugène, ni au conseil, ni à l'empereur, une proposition si absurde. Cette déposition eârt du mois de février ; et quatre mois après, au premier Juillet, dans le cours et sur la fin de ces procédures, on fait dire au czarowitz, dans ses dernières réponses par écrit :
« Ne voulant imiter mon père en rien, Je cherchais à parvenir à la succession de Quelque autre manière que ce fût, excepté de la bonne façon. Je la voulais avoir par une assis^. tance étrangère f et ni J'y étais parvenu, eC
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que Temptreur eût mis en exécution ce qu*$i m'avait promis^ de me procurer la. couronna de Russie m^e à meiii* armée, ja *i'aurai^ rien épargné pour me mettre en possession dfi la succession. Par exemple, si Tempereur avait demandé en échange des troupes de mon pays pour son service contre qui que ce Ùkt de ses ennemis, ou de grosses sommes d'argent, j'aurais fait tout ce qu'il aurait voulu« et j'aurais donné de grands présents à ses ministres et à ses généraux. Taurais entretenu à mes dépens les troupes auxilliaires qu'il m'aurait donnée? pour me mettre en possession de la couronne de Russie ; et» en un mot, rien ne m'aurait coûté pour accomplir en cela ma volonté. »
Cette dernière déposition du prince parait bien forcée; il semble qu'il fasse des efforts pour se faire croire coupable: ce qu'il dit est même contraire à la vérité dans un point capitaL II dit que Tempereur M avait promis de lui procurer la couronne à main armée : cela était faux. Le comte de Schonbom lui avait fait espérer qu'un jour, après la mort du czar»
l'empereur l'aiderait À soutenir le droit de sa naissance, mais l'empereur ne lui avait rien promis Enfin, il ne s'agissait pas de se révolter contre son père* mais de lui succéder après 8a mort.
Il dit dans ce dernier interrogatoire cequ*ll crut qu'il eût fait s'il avait eu à disputer son héritage, héritage auquel il n'avait point juri« diquementTononcé avant son voyagea Vienne et à Kaples. Le voilà donc Qui dépose une
seconde fofs, lïoii pas ce qti*n a fait et ce qui peut-être soumis à la rigueur des lois, mais ce qu'il imagine quMl eût pu faire un jour, et qui par conséquent ne semble soumis à aucun j
tribunal ; le voilà qui s'accuse deux lois des X)ensées secrètes qu'il a pu concevoir pour l'avenir. On n'avait jamais vu auparavant, dans le monde entier, un seul homme jugé et condamné sur les idées inutiles qui lui sont ve- ' * nues dans l'esprit, et qu'il n'a communiquées — à personne. Il n'est aucun tribunal en Europe où l'on écoute un homme qui s'accuse d'une pensée criminelle , et l'on prétend même que Dieu ne les punit que quand elles sont accompagnées d'une volonté déterminée.
On peut répondre à ces considérations si naturelles, qu'Alexis avait mis son père en ^
droit de le punir, par sa réticence sur plusieurs complices de son évasion : sa grâce était ^ attachée à un aveu général, et il ne le fit que quand il n'était plus temps. Enfin, après un \^ tel éclat, il ne paraissait pas dans la nature humaine qu'il fût possible qu'Alexis pardonnât un jour au frère en faveur duquel il était déshérité; et il valait mieux, disait-on, punir un coupable que d'exposer tout l'empire. La rigueur de la justice s'accordait avec la raison d'Etat
Il ne làut pas juger des mœurs et des lois . ,
d'une nation par celles des autres. Le czar avait le droit fatal, mais réel, de punir de mort son fils pour sa s^e évasion ; il s'en explique ainsi dans sa déclaration aux juges et aux évoques :
« Qaolque* selon toutes les lofs divines et humaines, et surtout suivant celles de Russie, qui excluent toute juridiction entre un père et un enfant parmi les particuliers, nous ayons un pouvoir assez abondant et absolu de juger notre fils suivant ses crimes, selon notre volonté, sans en demander avis à personne t cependant, comme on n'est point aussi clairvoyant dans ses propres affaires que dans celles des autres,et comme les médecins, même les plus experts, ne risquent point de se traiter eux-mêmes, et qu'ils en appellent d'autres dans leurs maladies; craignant de charger ma conscience de quelque péché, je vous expose mon état, et je vous demande du remède ; car j'appréhende la mort éternelle, si, ne connaissant peut-être point la qualité de mon mal, je voulais m'en guérir seul, m principalement que j'ai juré sur les jugements de Dieu, et que j'ai promis par écrit le pardon de mon fils, et je l'ai ensuite confirmé de bouche, au cas qu'il me dit la vérité.
» Quoique mon fils ait violé sa promesse, toutefois, pour ne m'écarter en rien de mes obligations, je vous prie de penser à cette affaire et de l'examiner avec la plus grande attention, pour voir ce qu'il a mérité. Ne me flattez point; n'appréhendez pas que, s'il ne mérite qu'une légère punition, et que vous le jugiez ainsi, cela me soit désagréable; car je vous jure, par le grand Dieu et par ses jugements, que vous n'avez absolument rien à en craindre.
» N'ayez point d'inquiétude sur ce que voua
deves Juger le fils de votre souverain ; mais, sans avoir égard à la personne, rendez justice, et ne perdez pas votre âme et la mienne. Enfin, que notre conscience ne nous reproche rien au jour terrible du jugement, et que notre patrie ne soit point lésée. »
Le czar fit au clergé une déclaration à peu près semblable ; ainsi, tout se passa avec la plus grande authenticité, et Pierre mit dans toutes ses démaaches une publicité qui montrait la persuasion intime de sa justice.
Ce procès criminel de Théritier d'un si grand empire dura depuis la fin de février jusqu'au 5 juillet, n. st Le prince fut interrogé plusieurs fois; il fit les aveux qu'on exigeait : nous avons rapporté ceux qui sont essentiels.
Le premier juillet, le clergé donna son sentiment pas écrit Le czar, en effet, ne lui demandait que son sentiment et non pas une sentence. Le début mérite l'attention de l'Europe:
« Cette affaire, disent les évèques et les archimandrites, n'est point du tout du ressort de la juridiction ecclésiastique, et le pouvoir absolu établi dans l'empire de Russie n'est point soumis au jugement des sujets; mais 1q souverain y a l'autorité d'agir suivant son bon plaisir, sans qu'aucun inférieur y inter* vienne. » .
Après ce préambule, on cite le Lévitique, où il est dit que celui qui aura maudit son père ou sa mère sera punit de mort, et l'évangile de saint Mathieu^ qui rapporte cette loi sévère du Lévitique. On finit, après plusieurs
autres citations, par ces paroles très rem«i«quables :
« Si sa majesté veut punir celui qui edt tombé selon ses actions et suivant la mesure de ses crimes, il a devant lui des exemples de l'Ancien Testament ; s'il veut faire mis^lcorde, il a l'exemple de Jésus-Christ même, qui reçoit le fils égaré revenant à la repentance, qui laisse libre la femme surprise en aCultère, laquelle a mérité la lapidation selon la loi, qui préfère la miséricorde au sacrifice; Il a l'exemple de David qui veut épargner Absalon, son fils et son persécuteur; car il dit I ses capitaines qui voulaient l'aller combattre: Epargnez mon fils Absalon; le père le vouliit •épargner lui-même; mais la justice divine ne fépargna point
» I^e cœur du czar est entre les mains de Dieu-- qu'il choisisse le parti auquel la main de Dieu le tournera. »
Ce sentiment fut signé par huit évèqueSi quatre archimandrites et deux professeurs; et, comme nous l'avons déjà dit, le métropolite de Rézan, avec qui le prince avait été d'intelligence, signa le premier.
Cet avis du clergé ftit incontinent présenté au czar. On voit aisément que le clergé vou« lait le porter à la clémence, et rien n'est plus beau peut-être que cette opposition delà douceur de Jésus-Christ à la rigueur de la loi judaïque, mise sous les yeux d'un père qui faisait le procès à son fils.
Le jour même, on interrogea encore Alexis pour la dernière fois et il mit par écrit sop
dernier aven : c'est dans cette confession qu*l} •^accuse « d'*a?oir été bigot dans sa jeunesse; d^avoir û*équenté les prêtres et les moines; d'avoir bu avec eux; d'avoir reçu d'eux les ânpressions qui lui donnèrent de Tborreur pour les devoirs de son état, et même pour la personne de son père. »
S*il fit cet aveux de son propre mouvement, cela prouve qu'il ignorait le ccmseil de clémence que venait de donner ce môme clergé qu*il accusait ; et cela prouve encore davantàge combien le czar avait changé les mœurs des prêtres de son pays, qui, de la grossièreté et de l'ignorance, étaient parvenus en si peu de temps à pouvoir rédiger un écrit dont les plus illustres Pères de l'Eglise n'auraient désavoué ni la sagesse ni l>élDquence.
C'est dans ces derniers aveux qu'Alexis déclare ce qu'on a déjà rapporté, qu'il voulait arriva!* à la succession de qiielque manière que ce fût, eoscepté de la bonne.
il semblait, par cette dernière confession, qn^O craignît de ne s'être pas asseï chargé»
aasoE rendu criminel dans les premières, et qu^en se donnant à lui-même les noms de mauvais caractère^ de méchant esprit^ en imaginant ce qu'il auraitfait s'il avait été lemaître, il cherchait avec un soin pénible à justifier Tarrèt de mort qu'on :dlait prononcer contre lui. En effet, cet arrêt fut porté le 5 juillet 11 se trouvera dans toute son étendue à la fin de cette histoire. On se contentera d'observer ici qu'il, commence, comme Pavis du clergé, par déclarer qu'un tel jugement n'a
Jamais appartenu à des sijets, mais aa seul souverain dont le pouvoir ne dépend que de Dieu seul Ensuite, après avoir exposé toutes les charges contre le prince, les juges s^expriment ainsi : « Que penser de son dessein de rébellion, tel qu'il n'y en eut jamais de semblable dans le monde, joint à celui d*un horrible double parricide contre son souverain, comme père de le patrie, et père selon la nature? »
Peut-être ces mots furent mal traduits d'après le procès criminel imprimé par ordre du czar, car assurément il y a de plus grandes rébellions dans le monde, et on ne voit point, par les actes, que jamais le czarowitz eût conçu le dessein de tuer 3on pèra Peut-être entendait-on par ce mot de parricide, Taveu que ce prince venait de faire de 8*ètre confessé un jour d'avoir souhaité la mort à son père et son souverain; mais l'aveu secret, dans la confession , d'une pensée secrète, n'est pas un double parricide.
Quoi qu'il en soit, il fut jugé à mort unanimement, sans que l'arrêt prononçât le genre de supplice. De cent quarante-quatre iuges, il n'y en eut pas un seul qui imaginât seulement une peine moindre que la mort Un écrit anglais, qui fit beaucoup de bruit dans ce temps-là, porte que, si un tel procès avait été jugé au Parlement d^Angleterre, il ne s'en serait pas trouvé, parmi cent quarante-quatre juges, un seul qui eût prononcé la plus légère peine. .
Rien ne fait mieux connaitcd la diiférence
des temps et des lieux. Manlius aurait pu être condamné lui-même à mort par les lois d^Angleterre pour avoir fait périr son fils, et il fut respecté par les Romains sévères. Les ^ois ne punissent point, en Angleterre, Pévasion d'un prince de Galles, qui, comme pair du royaume, est maître d'aller où il veut Les lois de la Russie ne permettent pas au fils du souverain de sortir du royaume malgré son père.
Une pensée criminelle, sans aucun effet, ne pe^it être punie ni en Angleterre, ni en France; elle peut Têtre en Russie. Une désobéissance longue, formelle et réitérée, n'est parmi nous qu^une mauvaise conduite quMl faut réprimer; mais c'était un crime capital dans Théritier d'un vaste empire, dont cette désobéissance même eût produit la ruine. Enfin, le czarowit7 était coupable, envers toute la nation, de vouloir la replonger dans les ténèbres dont son père Tavait tirée.
Tel était le pouvoir reconnu du czar, qu^ll pouvait faire mourir son fils coupable de désobéissance, sans consulter personne ; cependant il s'en remit au Jugement de tous ceux qui représentaient la nation : ainsi, ce fut la nation elle-même qui condamna ce prince ; et Pierre eut tant de confiance dans l'équité de sa conduite, qu^en faisant imprimer et traduire le procès, il se soumit lui-même an jugement de tous les peuples de 1% terre.
La loi de l'histoire ne nous a permis ni de rien déguiser ni de rien affaiblir dans le récit de cette tragique aventure. On ne savait, dans TËurope, qui ou devait plaindre davan-
tage, on un feune prince accasé par son père et condamné à la mort par ceux qai devaient
^ être un jour ses siyets, ou un père qvd se
croyait obligé de sacrifier son propre fils au salut de son empire, / On publia, dans plusieurs livres, que le cmbt
avait fait venir d'Espagne le procès de don Carlos, condamné à mort par Philippe II; mais il est faux qu*on eût jamais fait le procès à don Carlos ; la conduite de Pierre I«' fut entièrement différente de celle de Philippe ' L'Espagnol ne fit jamais connaître ni pour
quelle raison il avait fait arrêter son fils,
> ni comment ce prince était mort II écrivit
* à ce ai]get, au pape et à l'impératrice, des
lettres absolument contradictoires. Le prince
^ d'Orange Guillaume accusa publiquement
Philippe d^avoir sacrifié son fils et sa fem-
I me à sa jalousie, et d'avoir moins été un
juge sévère qu'un mari jaloux et cruel, un
^ père dénaturé et parricide. Ptiilippe se laissa
! • Accuser At garda \e silence. Pierre, au con-
traire, ne fit rien qu'au grand jour, puldia
l hautement qu'il préférait sa nation à son
firopre fils, s'en remit au jugement du clergé et des grands, et rendit le monde entier juge
1^ des uns et des autres et de lui-môme.
' Ce qu'il y eut encore d'extraordinaire dans
cette lalalité, c'est que la czarine Catherine^
haïe du c^arowitz et menacée ouvertement
• db tott le plus triste , si jamais ce prince ré^
gnait, ne contribua pourtant en rien & son
' V malheur, et ne fut ni accusée ni même soup*
* çonnée par aucun ministre étranger» résidinl
àcettecour, d'avoir fait la plus légère démais I che contre un beau-fils dont elle avait tout à I craindre. Il est vrai qu'on ne dit point qu'elle ( ait demandé grâce pour lui : mais tous les I mémoires de ce temps-là, surtout ceux du ^ comte de Bassevitz, assui*ent unanimement qu'elle plaignit son infortune.
J'ai en main les mémoires d'un ministre public» où je trouve ces propres mots: « J'é» tais présent quand le czar dit au duc de Holstein que Catherine l'avait prié d'empêcher I qu'on ne prononçât au czarowitz sa condamnation. ContentezH)ou9y me dit-elle, die lui faire prendre le froCf parce que cet opprobre d'un arrêt de rnorty signifié^ rejaillira sur votre pelit'fils. »
Le czar ne se rendît point aux prières de sa femme; il crut qu'il était important que la sentence fût prononcée publiquement au prince, afin qu'après cet acte solennel il ne pût jamais revenir contre un arrêt auquel il avait acquiescé lui-même, et qui, le rendant mort civilement, le mettrait pour jamais hors d'état de réclamer la couronne.
Cependant, après la mort de Pierre, si un
Î)arti puissant se fût élevé en faveur d'Aexis, cette mort civile l'aurait-elle empêché de régner?
I L'arrêt fut prononcé au prince. Les mêmes imémoireb m'apprennent qu'il tomba en coor* Tulsion à ces mots : « Les lois divines et ecclésiastiques, civiles et militaires, condamnent à mort sans miséricorde ceux dont les attentats contre leur père et leur souverain aoat
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manifestes. » Ses convulsions se tournèrent, dit-on, en apoplexie; on eut peine à le faire revenir. Il reprit un peu ses sens, et, dans cet intervalle de vie et de mort, il fit prier son père de venir le voir. Le czar vint; les larmes coulèrent des yeux du père et du fils infortuné : le condamné demanda pardon; le père pardonna publiquement L*extrôme-onction ItLt administrée solennellement au malade agonisant II mourut en présence de toute la cour le lendemain de cet arrêt funeste. Son corps fut porté d^abord à la cathédrale et déposé dans un cercueil ouvert II y resta quatre Jours exposé à tous les regards, et enfin il fut inhumé dans TégUse de la citadelle» à côté de son épouse. Le czar et la czarine assistèrent à la cérémonie.
Ouest indispensablement obligé ici dMmiter, si on ose le dire, la conduite du czar, c^està-dire de soumettre au jugement du public tous les faits qu'on vient de raconter avec la fidélité la plus scrupuleuse, et non-seulement ces faits, mais les bruits qui coururent et ce qui fut imprimé sur ce triste sig'et par les auteurs les plus accrédités. Lamberti, le plus impartial de tous, et le plus exact, qui s*est borné à rapporter les pièces originales et authentiques concernant les affaires de PEu* rope, semble s'éloigner ici de cette impartialité et de ce discernement qui font son caractère; il s'exprime en ces termes : « La czarine, craignant toi]Jours pour son fils»
n'eut point de relâche qu'elle n'eût porté le csar à faire au fils aîné le procès, et à le
faire condamner à mort ; ce qui est étrange, c'est que le czar, après lui avoir donné luimême le knout, qui est une question, lui coupa aussi lui-même la tête. Le corps du czaro* witz fut exposé en public, et la tête tellement adaptée au corps, que Ton ne pouvait pas discerner qu^elleen avait été séparée. Il arriva, quelque temps après, que le fils de la czarine vint à décéder, à son gnmd regret et à celui du czar. Ce dernier, qui avait décollé de sa propre main son fils aîné, réfléchissant qu'il n'avait point de successeur, devint de mauvaise humeur. Il fut informé, dans ce tempslà, que la czarine avait des intrigues secrètes et illégitimes avec le prince Menzikoif. Cela, joint aux réflexions que la czarine était la cause quMl avait sacrifié lui-même son fils «iné, 11 médita de faire raser la czarine, et de renfermer dans un couvent, ainsi qu'il avait fait de sa première femme qui y était encore. Le czar était accoutumé de mettre ses pensées journalières sur des tablettes ; il y avait mis son dit dessein sur la czarine.
Elle avait gagné des pages qui entraient dans la chambre du czar. Un de ceux-ci, qui était accoutumé à prendre les tablettes sous la toilette, pour les faire voir à la czarine, prit celles où il y avait le dessein du czar. Dès que cette princesse Teut parcouru, elle en fit part à Menzikoff; et un jour ou deux après, le czar fut pris d'une maladie inconnue et violente qui le fit mourir. Cette maladie fut attribuée au poison, puisqu'on vit manifestement qu'elle était al violente et subite, qu'elle ne pouvait
— iS6 — .
Tenir que d'une telle source, qu'on dit être assez usitée en Moscovie. »
Ces accusations, consignées dans les Mémoi* 763 de Lamberti, se répandirent dans toute TEurope. Il reste encore un grand nombre d^imprimés et de manuscrits qui pourraient faire passer ces opinions à la dernière postérité.
Je crois qu'il est de mon devoir de dire ici ce qui est parvenu à ma connaissance. Je certifie d'abord que celui qui dit à Lambert! l'étrange anecdote qu'il rapporte était à la vécité né en Russie, mais non d'une famille du pays; qu'il ne résidait point dans cet empire au temps de la catastrophe du czarowitz; il ^i était absent depuis plusieurs années. Je Ta!
connu autrefois; il a?ait vu Lamberti dans la petite ville de Nyon, où cet écrivain était re-^ tiré, et où j'ai été souvent Ce môme homme m'a avoué qu'il n'avait parlé à Lambeoti que des bruits qui couraient alors.
Qu'on voie, par cet exemple, combien il était plus aisé autrefois à un seul homme d'en flétrir un autre dans la mémoire des nations^ lorsque, avant l'imprimerie, les histoires ohh nuscrites, conservées dans p^ de mains, n'é* taient ni exposées au grand jour, ni contre* dites par les contemporains, ni à la portée àa la critique universelle, comme elles le scmt aijjourd'hui, n suffisait d'une ligne dans Tacite ou dans Suétone, et mènoi» ùua les au* teurs des légendes, pour rendre ua prince odieux au monde, et pour peQiétuer son op»
probre de siècle en siècle.
Conmient se serait-il pa faire que le csnr eût tranché de sa main la tète de son fils, à ■qui on donna Textrème-onotion en présence de toute la cour? était-il sans tète quand on répandit rhuile sur sa tète même? en quel t^nps put-on recoudre cette tète à son corps? Le prince ne tôt pas laissé seul un moment depuis la lecture de son arrêt jusqu'à sa mort
Cette anecdote, que son père se servit du fer, détruit colle quMl se servit du poison, Il est vrai qa'il est très rare qu*un jeune homme expire i^une révolution subite, causée par la lecture d'un arrêt de mort, et surtout d^un arrêt auquel il s^attendaît; mais enfin les médecins avouent que la chose est possible.
Si le czar avait empoisonné son fils, comme tant d'écrivains Tout débité, il perdait par là le fruit de tout ce qu'il avait fait pendant le cours de ce procès fatal pour convaincre TBurope du droit qu'il avait de le punir; tous les motifs de la condamnation devenaient «aspects, et le czar se condamnait lui-même.
S'il eût voulu la mort d*Ale^, il eût fait exécuter Tarrêt : n*en était-îl pas le maître absolu? Un homme prudent, un monarque sur qui la terre a les yeux , se résout-il à fahre empoisonner l&chement celui qu'il peut faire périr par le glaive de la justice? Veut-on ae noircir dans la postérité par le titre d'empoi-* sonneur et de parricide, quand on peut si aisément ne se donner que celui d'un Juge sévère.
11 paraît qu'il résulte de tout ce que J'ai rapporté, que Pierre fut plus roi Que père,
ûVL*û 8*aerifia son propre fils aux intérêts aun fondateur et d'on législateur, et à ceux de sa naUon, qui retombait dans Tétat dont il l'avait tiiée, sans cette sévérité inalheu* reuse. Il est évident qu'il n'immola point son fils à une marâtre et h Tenfant m&le qu^il avait d'elle, puisqu'U le menaça souvent de le déshériter avant que Catherine lui eût donné ce fils, dont Tenfance infirme était menacée d'une mort prochaine, et qui mourut en effet bientôt après. Si Pierre avait fait un si grand éclat, uniquement pour complaire à sa femme, il eût été faible, insensé et l&che; et certes il ne Tétait pas. 11 prévoyait ce qui arriverait à ses fondations et à sa nation, ai l'on suivait après lui ses vues. Toutes ses entreprises ont été perfectionnées selon ses prédictions,* sa nation est devenue eéièbre et respectée dans l'Europe, dont elle était auparavant séparée ; et si Alexis eût régpé, tout aurait été détruit Enfin, quapd on consl* dère cette catastrophe, les cœurs senslblei frémissent, et les sévères approuvent
Ce grand et terrible événement est encore si frais dans la mémoire des hommes, on en parle si souvent avec étonnement, qu'il est absolument nécessaire d'examiner ce qu'en ont dit les auteurs contemporains. Un de ces écrivains faméliques qui prennent hardiment le titre d'historiens, parle ainsi dans son livre dédié au comte de Bruhl, premier ministre du roi de Pologne, dont le nom peut donner du poids à ce qu'il avance : « Toute la Russie est persuadée que le czarowltk ne jnourut que
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du poison préparé par la main d'une marâ* tre. » Cette accusation est détruite par l'aveu que fit le czar au duc de Holstein, que la cza* rine Catherine lui avait Qpnseillé d'enfermer dans un (Goitre son fils condamné.
A regard du poison donné depuis par cette impératrice même à Pierre, son époux, ce conte se détruit lui-même par le seul récit de Taventure du page et des tablettes. Un homme s'avise-t-il d'écrire sur ses tablettes : « Il faut que je me ressouvienne de faire enfermer ma femme ? » Sont-ce là de ces détails qu'on puisse oublier et dont on soit obligé de tenir r^istre ? Si Catherine avait empoisonné son beau-fils et son mari, elle eût fait d'autres crimes : non-seulement on ne lui a Jamais reproché, \ucune cruauté, mais elle ne fut connue quer'par sa douceur et par son indulgence.
Il es^ nécessaire k présâat de faire voir ce qui fut la première cause de la conduite d'Alexis, de son évasion, de sa mort et de celle des complices qui périrent par la main du bourreau. Ce fut l'abus de la religion, ce fu* rent des prêtres et des moines; et cette source de tant de malheurs est assez indiquée dans quelques aveux d'Alexis, que nous avons rapportés, et surtout dans cette expression du czar Pierre, dans une lettre à son fils :
tt Ces longues barbes pourront vous tournera leur fantaisie. » ^ '
Voici presque mot à mot comment les m^ moires d'un ambassadeur à Pétersbourg ex« pliquent ces pacoles : « Plusieurs ecclésiastiques, 4it-il, attachés à to«kr a^tciann^ ter«
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bairie et plus encore à leizr autorité, qa^ibi pirâ*daleiit à mesure qfie la nation s'éclairait, languissaient après le règne d^Alexls, qui leur promettait <de les replonger dans cette barbarie si chère. De ce nombre était Dozithée, évoque de Roertov. Il supposa une révélation de saint Démétrius. Ge saint lui était apparu, et Tavalt assuré, de la part de Dieu, que Pierre n -avait pas trois mois à vivre; qu*Ëudoxte, l'enfermée dans le couvent de Susdal, et religieuse sous le nom d'Hélène»
ainsi que la princesse Marie, sœur du czar, devsdt monter sm* le trône et régner coiyoiiitement avec son fils Alexis. Eudoxie et Marie eurent la faiblesse de croire cette imposture ; elles en furent si persuadées, qu'Hélènequitta Gtems son couvi^it l%abît de religieuse, reprit le nom d*Ëudoxie, se fit traiter de majesté, et fit efiJacer des prières publiques le ncnn de sa rivale Catherine ; telle ne parut plus qo» revêtue des ancieos habite de cérémonie que portaient les clarines. La trésorière du cou* vent se déclara contre cette entreprise. Eu<doxie répondit hautement : Pierre a puni te
- stréîitz qui avaient outragé sa mère ; mum fU$ Alexis punira quiconque aura insuitë la êienne. Elfe fit renfermer la trésorière dans sa cellule. Un officier, nommé Etienne Glebo, fut introduit dans le couvent. Eudoxie en fit l'instrument de ses desseins et l'attacha à elle IMKr ses faveurs. Glebo répand, dans la petite
. ville de Susdal et dans les environs, la préâcticm de Dozi^ée. Cependant les trois mois «"éoottl^fqnt» Ëttdoxie reprocïe à àïévètgam
que le czar est encore en vie. Les péchés de mon père en sont cause ^ dit Dozithée; il est en purgatoire^ et il m'en a averti» Aussitôt Eudoxie fait dire mille messes des morts; Dozithée rassure qu'elles opèrent ; il vient au bout d'un mois lui dire que son père a d^à la tête hors du purgatoire; un mois après, le défunt n'en a plus que Jusqu*à la ceinture. Enfin, il ne tient plus au purgatoire que par les pieds, et quand les pieds seront dégagés, ce qui est le plus difficile, le czar Pierre mourra infailliblement
» La princesse Marie, persuadée par Dozithée, se livra à lui à condition que le père du prophète sortirait incessamment du purgatoire et que la prédiction s'accomplirtdt; et Glebo continua son commerce avec Taa* elenne czarine.
• Ce fut principalement sur la foi de ces prédictions que le czarowitz s'évada, et alla Attendre la mort de son père dans les pays étrangers. Tout cela fut bientôt découvert Dozithée et Glebo furent arrêtés; les lettres de la princesse Marie à Dozithée et d'Hélène à Glebo furent lues en plein Sénat La princesse Marie fut enfermée à ShlusselbourgL; l'ancienne czarine transférée dans un autr j couvent, où elle fut prisonnière. Dozithée et Glebo, tous les complices de cette vaine et superstitieuse intrigue, furent appliqués à la question, ainsi que les confidents de l'éva sioa d'Alexis. Son confesseur, son gotfver« neur, son maiécbal de cour, moururent toui dans les supplices. »
On voit donc à qu^ prix cher et funeste Pierre le Grand aclieta le bonheur qu'il procura à ses peuples; combien d'obstacles publics et secrets il eut à surmonter au milieu d^une guerre longue et difficile, des ennemis au dehors, des rebelles au dedans, la moitié de sa famille animée contre lui, la plupart des prêtres obstinément déclarés contre ses entreprises, presque toute la nation irritée longtemps contre sa propre félicité, qui ne l4ii était pas encore sensible; des préjugés à détruire dans les tètes, le mécontentement à calmer dans les cœurs. Il fallait qu'une génération nouvelle, formée par ses soins, embrassât enfin les idées de bonheur et de gloire que n'avaient pu supporter leurs pères.
XI. — Travaux et élabiissements vers Tan 1718 et
suivants.
Pendant cette horrible catastrophe, il parut bien que Pierre n'était que le père de sa patrie, et qu'il considérait sa nation comme ' sa famille. Les supplices, dont il avait été obligé de punir la partie de la nation qui voulait empêcher l'autre d'être heureuse, étaient des sacrifices faits au public par une nécessité douloureuse.
Ce fut dans cette année 1718, époque de Pexhérédation et de la mort de son fils aîné, qu'il procura le plus d'avantages à ses sijgets, par la police générale auparavant inconnue, par les manufactures et les fabriques en tout
genre, ou établies ou perfectionnées, par les branches nouvelles d'un commerce qui commençait à fleurir, et par ces canaux qui joignent les fleuves, les mers et les peuples que la nature a séparés. Ce ne sont pas là de ces événements frappants qui charment le commun des lecteurs, de ces intrigues de cour qui amusent la malignité, de ces grandes révolutions qui intéressent la curiosité ordinaire des hommes ; mais ce sont les ressorts véritables de la félicité publique, que les yeux philosophiques aiment à considérer.
Il y eut donc un lieutenant général de la police de tout l'empire, établi à Pétersbourg, à la tête d'im tribunal qui veillait au maintien de l'ordre, d'un bout de la Russie à l'autre. Le luxe dans les habits, et les jeux de hasard, plus dangereux que le luxe, furent sévèrement défendus. On établit des écoles d'arithmétique déjà ordonnées, en 1716, dans toutes les villes de l'empire. Les maisons pour les orphelins et pour les enfants trouvés, déjà commencées, furent achevées, dotées et remplies.
Nous Joindrons ici tous les établissements utiles, auparavant projetés, et flnis quelques années après. Toutes les grandes villes furent délivrées de la foule odieuse de ces mendiants qui ne veulent avoir d'autre métier que celui d'importuner ceux qui en ont, et de traîner, aux dépens des autres hommes, une vie misérable et honteuse ; abus trop soufiert dans d'autres Etats.
Les riches furent obligés de bâtir à'Péters-
bourg des maisons régulières, suivant leur fortune. Ce fut une excellente police de faire venir sans frais tous les matériaux à Pétersbourg par toutes les barques et chariots qui revenaient à vide des provinces voisines.
Les poids et les mesures fureikt fixés et rendus uniformes, ainsi que les lois. Cette uniformité tant désirée, mais si inutilement, dana des Etats dès longtemps policés, fut étabb'e en Russie sans difficulté et sans murmure; et nous pensons que, parmi nous, cet établissement salutaire serait impraticable. Le prix des denrées nécessaires fut réglé ; ces fanaux, que Louis XIV établit le jpremîer dana Paris, qui ne sont pas même encore connus à Rome»
éclairèrent pendant la nuit la ville de Pôtersbourg ; les pompes pour les incendies» le»
barrières dans les rues solidement pavées;
' tout ce qui regarde la sûreté, la propreté et le bon ordre ; les facilités pour le commerce intérieur, les privilèges donnés à des étrangers, et les règlements qui empêchaient Tabus de ces privilèges : tout fit prendre à Pétersbourg et & Moscou une face nouvelle.
» On perfectionna plus que jamais les fabriques des armes, surtout celle que le caar atait formée à dix mille environ de Péteis-
, bourg : il en était le premier intendant; mille ouvriers y travaillaient souvent sous ses yeux. Il allait donner ses ordres lui-même à tous les entrepreneurs des moulins k grains, à poudre, à scie; aux directeurs des fabriques de corderies et de voiles, des briquete-; ries, 4eJMyr4Pi^es, des manufacturas de toUes»
Beaucoop d^uvriers de toute espèee loi aiTi« fèrent de Franœ : c'était le fruit de son Toyage.
n établît nu tribunal de commercé, dont les membres étdent mi-partie nationaux et étrangers, afin que la faveur fût é^ale pour tous les fabricants et pour tous les artistes. Un français forma une manufacture de ti^ belles glaces à Pétersbourg, avec les secours du prince Menzikoff ; un autre fit travailler à des tapissées de haute-lice, sur le modèle de celles des Gobelins, et cette manufacture est encore aujourd'hui très encouragée ; un troisième fit réussir les fileries d'or et d'argent, et le esar ordonna qu*il ne serait employé par année, dan» cette manufacture, que quatre mille marcs, soit d'argent, soft d'or, ann de n'en point diminuer la masse dans ses Etats. '
Il donna trente mille roubles, c*est-à-dire cent cinquante mille livres de France, avee tous les matériaux et tous les iustruments nécessaires, à ceux qui entreprirent les manufactures de draperies et des autres étoffes de laine. Cette libéralité utile le mit en état dliabiller ses troupes de draps faits dans son pays : auparaTant, on tirait ces draps de Berlin et d'autres pays étrangers.
On fit i Moscou d'aussi belles toiles qu'en Hollande; et à sa mort il y avait déjà, à Moscou et à laroslav, quatorze fabriques de toiles de lin et de chanvre.
On n'aurait certainement pas imaginé «ntrefois, lorsque la soie était vmdue en Europe aa poids de l'or» qu'un Jour, au delà du lac
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Ladogm sous ua climat glacé, et dans des mi« rais inco5inus, il s'élèverait une ville opulente et magnifique, dans laquelle la soie de P^'se se manufacturerait aussi bien que dans Ispa* han. Pierre l'entreprit et y réussit Les mines de fer furent exploitées mieux que jamais ; on découvrit quelques mines d'or et d'argent; et un conseil des mines fut établi pour constater si les exploitations donneraient plus de profit qu'elles ne coûteraient de dépense.
Pour faire fleurir tant de manufactures, tant d*arts différents, tant d'entreprises, ce n'était pas assez de signer des patentes et de nommer des inspecteurs : il fallait, dans ces commencements, qu'il vtt tout par ses yeux, et qu'il travaillât même de ses mains, comme on Tavait vu auparavant construire des vaisseaux, les appareiller et les conduire. Quand il s'agissait de creuser des canaux dans des terres fangeuses et presque impraticables, on le voyait quelquefois se mettre à la tête des travailleurs, fouiller la terre et la transporter lui-même.
Il fit, cette année 1718, le plan du canal et des écluses de Ladoga. Il s'agissait de faire communiquer la Neva à une autre rivière navigable, pour amener facilement les marchandises à Pétersbourg, sans faire un grand détour par le lac Ladoga, trop si^jet aux tempêtes, et souvent impraticable pour les barques ; il nivela lui-môme le terrain : on conserve encore les instruments dont il se servit pour ouvrir la terre et la voiturer. Cet exemple fut suivi de toute sa cour, et h&ta un
•UTrage qa*on regardait comme Imposslbleé H a étô achevé après sa mort ; car aucune de ses entreprises reconnues possibles n*a été abandonnée.
Le grand canal de Gronstadt, qu'on met aisément à sec, et dans lequel on carène et on radoube les vaisseaux de guerre, fut aussi commencé dans le temps même des procédures contre son fils.
Il bâtit, cette même année, la ville neuve de Lado^ Bientôt après il tira ce canal qui
Joint la mer Caspienne au golfe de Finlande et L rOcéan : d'abord les eaux des deux rivières qu'il fit communiquer reçoivent les barques qui ont remonté le Volga ; de ces rivières on passe par un autre canal dans le lac d'Ilmen; on entre ensuite dans le canal de Ladoga, d'où les marchandises peuvent être transportées par la grande mer dans toutes les parties du monde.
Occupé de ces travaux, qui s'exécutaient sous ses yeux, il portait ses soins Jusqu'au Kamtchatka, à Textrémité de l'Orient, et il fit bâtir deux forts dans ce pays si longtemps inconnu au reste du monde. Cependant des ingénieurs de son Académie de marine, établie en 1745, marchaient déjà dans tout l'empire pour lever des cartes exactes, et pour mettre sous les yeux de tous les hommes cette vaste étendue de contrées qu'il avait policées ^l enrichies.
XII. — Du commerûB
Le commerce extérieur était presque tombé entièrement avant lui; il le fit renaître» On sait assez que le commerce a cbangé plusieurs f6is son cours dans le monde. La Russie méridionale était, avant Tamerlan, Tentrep^t de la Grèce et même des Indes; les Génois étaient les principaux facteurs. Le Tanals et le Borysthène étaient chargés des productions de TAsie» Mais lorsque Tamerlan eut conquis, sur la fin du quatorzième siècle, la Ghersonèse taurique, appelée depuis la Grimée, lorsque k» Turcs furent maîtres d'Azof, cette grande branche du commerce du monde fut anéantie.
Pierre avait voulu la faire revivre en se rendant maître d^Âzof. La malheureuse campagne du Pruth lui fit perdre cette ville, et avec elle toutes les vues du commerce par la mer fkAre : il restait à s^ouvrir la voie d*un négoce non moins étendu par la mer Gaspienne. Déjà, dans le seizième siècle et au commencement du diXHwptième, les Anglais, qui avaient fait naître le commerce à Arkhangel, Tavaient tenté sur la mer Gaspienne ; mais toutes ces épreuves furent inutiles.
Kous avons déjà dit que le père de Pierre le Grand avait fait bâtir un vaisseau par un Hollandais, pour aller trafiquer d*Astracan sur les côtes de la Perse : le vaisseau fut brûlé par le rebelle Stenico-Rasin. Mors toutes les espérances de négocier en droiture avec les, Persans s*évanoulrent. Les Arméniens, qui
sont les facteurs de cette partie de VâjA% lurent reçus par Pierre le Grand dans Astracan ; on fut obligé de passer par leurs mains» et de leur laisser tout Tavantage du commerce : c^est ainsi que, dans Tlnde, on en use avec les banians, et que les Turcs, ainsi que beaucoup d^Etats chrétiens, en usent encore avec les juifs; car ceux qui n^ont qu'une ressource se rendent toujours très savants dans Part qui leur est nécessaire : les autres peuples deviennent volontairement tributaires d*un savoir faire qui leur manque.
Pierre avait déjà remédié à cet inconvénient en faisant un traité avec Tempereur de Perse» par lequel toute la soie qui ne serait pas iestinée aux manufactures persanes serait livrée aux Arméniens d^Astracan, pour être par eux transportée en Russie.
Les troubles de la Perse détruisirent bientôt cet arrangement. Nous verrons comment le schah ou empereur persan, Hussein, persécuté par des rebelles, implora Tassistance de Pierre, et comment Pierre, après avoir soutenu des guerres si difficiles contre les Turcs et contre les Suédois, alla conquérir trois provinces de Perse : mais il n*est ici question que du commerce.
L*entreprise de négocier avec la Chine «emblait devoir être la plus avantageuse. Deux Etats immenses qui se touchent, et dont Tun possède réciproquement ce qui manque à rautre, paraissaient être tous deux dans Theureuse nécessité de lier une correspondance* utilOt surtout depuis la paix jurée solennelle-
ment entre Fempire russe et Tempire chinois, en Tan 1689, selon notre manière de compter.
Les premiers fondements de ce commerce avaient été jetés dès Tannée 1653. Il se forma dans Tobolsk des compagnies de Sibériens et des familles de Boukarie, établies en Sibérie. Ces caravanes passèrent par les plaines des Ralmouks, traversèrent ensuite les déserts jusqu'à la Tartarie chinoise, et firent des profits considérables; mais les troubles survenus dans le pays des Kalmouks , et les querelles des Russes et des Chinois pour les frontières, dérangèrent ces entreprises.
Après la paix de 1689, il était naturel que les deux nations convinssent d'un lieu neutre, où les marchandises seraient portées. Les Sibériens, ainsi que tous les autres peuples, avaient plus besoin des Chinois que les Chinois n'en avaient d^eux; ainsi, on demanda la permission à l'empereur de la Chine d'envoyer des caravanes à Pékin, et on l'obtint aisément au commencement du siècle où nous sommes.
Il est très remarquable que Tempereur Cam-hi avait permis qu'il y eût déjà, dans un faubourg de Pékin, une église russe desservie par quelques prêtres de Sibérie, aux dépens même du trésor impérial. Cam-hi avait eu Tindolgence de bâtir cette ^lise en faveur de
{>lusieurs familles de la Sibérie orientale, dont es unes avaient été faites prisonnières avant la paix de 1680, et les autres étaient des transfuges. Aucune d'elles, après la paix de NiplÂou, n*Avait voulu retourner dans sa patrie :
le climat de Pékin, la douceur des mœurs chl-^ noises, la facilité de se procurer une vie commode par un peu de travail, les avaient toutei. fixées à la Chine. Leur petite église grecque n'était point dangereuse au repos de Pempire,. comme l'ont été les établissements des Jésuites. L'empereur Gam-hi favorisait d'ailleurs !& liberté de conscience : cette tolérance fut établie de tout temps dans toute TÂsîe, ainsi qu^elle le fut autrefois dans la terre entière Jusqu*au temps de l'empereur romain Théodose I^^ Ces familles russes, s*étant mêlées depuis aux familles chinoises, ont abandonné leur christianisme, mais leur église subsiste encore.
11 fut établi que les caravanes de Sibérie Jouiraient toujours de cette église quand elles viendraient apporter des fourrures et d'autre., objets de commerce à Pékin ; le voyage, le séjoiu* et le retour , se faisaient en trois années. Le prince Gagarin, gouverneur de la Sibérie, fut vingt ans à la tête de ce commerce. Les caravanes étaient quelquefois très nombreuses, et il était difficile de contenir la populace qui composait le plus grand nombre.
On passait sur les terres d*un prêtre lama, espèce de souverain qui réside sur la rivière d'Orkon, et qu'on appelle le Koutoukas : c'est un vicaire du grand lama, qui s'est rendu indépendant en changeant quelque chose à la religion du pays, dans laquelle l'ancienne opinion indienne de la métempsycose est Totpioion dominante. On ne peut mieux comparer
ce prêtre qu^aax évêques lutitérlens de Lnbee et d'Osnabruck, qai ont secoué le joug de Tévèque de Rome. Ce prélat tartare fût insulté par les caravanes ; les Chinois le furent aussi : le commerce futencore dérangé par cette mauvaise conduite, et les Chinois menacèrent da fermer rentrée de leur empire à cesoaravanei^ si on n*arrétalt pas ces désordres. Le commuée avec la Chine était alors très avanta« geux aux Russes : ils rapportaient de For, de Fargent et des {Herrerles. Le plus gros rubis qu'on connaisse dans le monde fut apporté de la Chine au prince Gagarin, passa depuis dans 1^ mains de Henxikoff, et est actuellement un des ornements de la couronne impériale.
Les vexations du prince Gagarin nuisirent beaucoup au commerce qui Tavalt enrichi ; mais enfin elles le perdirent lui-môme : il fut accusé devant la chambre de justice établie par le czar, et on lui trancha la tète une année après que le czarowitz fut condamné»
et que la plupart de ceux qui avaient eu des liaisons avec ce prince fureat exécutés k mort
En ce temps-là même, remperew* Gam-hi se sentant affaiblir, et ayant Texpérience que les mathématiciens d'Europe étaient plus savants que les mathématiciens de la Chine, cmt que les médecins d^urope valaient aussi mieux que les siens : il fit prier le csar, par les ambassadeurs qui revenaient de lékin à PétensK bourg, de lui envoya* un médecin, n se trouva un chirurgien anglais à Pétersbourg, qui 8*oi!Ht à faire ce personnage : Il partit
avee «n nouvel ambassadeur, et avec Laurent Lange, qui a laissé une description de ce voyage. Cette ambassade fut reçue et défrayée avec magnificence. Le chirurgien aurais trouva Tompereur en bonne santé, et passa^pour un médecin très habile, ka cara^ vane qui suivit cette ambassade gagna beaucoup ; mais de nouveaux excès, commis par cette caravane même, indisposèrent tellement les Chinois, qu'on renvoya Lange, alors récd« dent du czar auprès de Tempereur de la Chine, et qu'on renvoya avec lui tous les mar* chandis de Russie.
L'empereur Cam4d mourut; son-âb lfont>chin, aussi sage et plus ferme que son père, celui-là même qui chassa les Jésuites de son empire, comme le czar les en avait chassés en 171S^, conclut avec Pierre un traité, par lequel les caravanes russes ne commerceraient plus que sur les frontières des deux empires. U n'y a que les facteurs dépêchés au nom du souverain ou de la souveraine de la Russie
2ui aient la permissiou d'entrer dans Pékin ; [s y sont logés dans une vaste maison que l'empereur tlam-hi avait assignée autrefois aux envoyés de la Corée. 11 y a longtemps qu'on n'a fait partir ni de caravanes, ni àe facteurs de la couronne, pour \é ville de Pékin : ce conmmx^ est languissant, mais prêt à se ranimer.
On voyait dis lors plus de deux cents yaisseaux étrangers aborder chaque année à la nouvelle ville impériale. Ce commerce s'ei^t areru de Jour en jour» et a valu, plus d*une
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foiSy cinq millions (argent de France) k la couronne : c'était beaucoup plus que Tintérét éfis fonds que cet établfsse^ent avait coûté. Ce commerce diminua beaucoup celui d'Arkhangei ; et c'est ce que voulait le fondateur
farce q^'Arkhangel e^ trop impraticable» trop loigné de toutes les iiations, et que le commerce qui se fait $0ts les yeux d'uti souverain appliqué est toujours plus avantageux* Celui de la Livonie resta toujours sur le même *pied. La Russie, en général, a trafiqué avec succès; mille à douze cents vaisseaux sont entirés tous les ans dans ses ports, et Pierre a •a Joinâra Futilité à la gloire.
XI^, — Des lois.
Où sait que les bonnes lois sont rares, mais que leur exécution Test encore davantage.
Sus un État est vaste et composé de nsttiona verses, plus il est difficile de les réunir par une même jurisprudence. Le père du czar Pierre avait fait rédiger un code sous ïe titre d'Oulogénle; il était même imprimé; mais i} c'en fallaE beaucoup qu'il pût suffire.
Pierre avait, dans ses voyages, amassé des matériaux pour rebfttir* ce grand édifice qui croulait de tbutes purts : il tira des instrucdons du Danemark, de la Suède, de TÂngleterre,-de TAllemagne, de la France, et prit de <3e$ différentes nations ce qif ifcrut qui con* venait à la sienne. ^
" Jly avait une cour de boyai^ds qui décidait en dernier ressort des affaires contentieuse8^
Le rang et la naissance y donnaient séance^ il fallait que la science la donnât : cette cour fut cassée. • ^ • . • .*
Il créa un procureur général, auquel il Joignit quatre assesseurs dans chacun des gouvernements de rempîre^s ils furent Ifaargéa de veiller à la conduite des juges, dont les sentence^ ressortirent a# sénat qu'il établit : * chacun de ces juges fut pourvu d'un exemplaire de roulogénie, avec les additions et les " changements nécessaires, en attendant qu'on pût rédiger un corps complet de lois.
Il défendit à tous ces juges, sous peine tle mort, de recevoir ce que nous appelons des épices : elles sont médiocres chez nous; mais f
il serait bon qu'il n'y en eûtpoint. Les grands \^
frais de notre justice sont Idl salaires des su- ' ^
balternes, la multiplicité des écritures, ^t ^
surtout cet usage onéreux dans les procédures de composer les lignes de trois mots, et .* ' « d'accabler ainsi, sous un tas immense de papiers, les fortunes des citoyens. Le czar eut |* soin (m% les frais fussent médiocres et la Jus- s tice prompte. Les Juges, les greffiers, eurent des appointements du trésor public, et n*ar * > chetèrent point leurs charges.
Ce fut principalement dans Tannée 1718, pendant qu*il instruisait «olennellement le procès de son fils, qu^il fit ces règlements. La plupart des lois qu'il porta furent tirées de *
celles de la Suède ; et il ne fit point de diffî- » culte d'admettre, dans le^ tribunaux, les pri- Bonniers suédois iiistruits de la jurisprudence de leur pays, et qui, ayant appris la langue
de Tempire, voulurent rester en Russie.
Lés causes des partienJîers ressortirent au «gouverneur de la province et à -ses assesseurs ; ensuite on pouvait en appeler au sénat ; et si quelqu*un, après avoir été con*damné^par le séni^ en appelait au czar même, il était déclaré digne de mort, eo. cas que son appel fût injuste. Btiais, pour tempe* rer la rigueur de cette loi, il créa un maftre général des requêtes, qui recevait les placets de tous ceux qui avaient au sénat ou dans les cours inférieures des affaires sur lesquelles U loi ne s'était pas encore expliquée.
Enfin 11 acheva, en i722, son nouveau code, et il défendit, sous peine de mort, à tous les juges de s'en écarter, et de substituer leur opinion particulière à la loi générale. Cette ordonnance terrible fut affichée et l'est en* core dans tous les tribunaux de Tempire.
Il créait tout ; il n'y avait pas jusqu'à la société qui ne fât son ouvrage, il ré^a les rangs entre les hommes suivait leurs emplois, depuis l^amiral etle maréchatjusqu*àr«iseigne, sans aucun égard pour la naÂssancOi
Ayant toujours dans Fesprit, et voulant apprendre à sa nation que des services étalent préférables à des aïeux, les rangs furent aussi fixés pour les fèmfies; et quiconque, dans une assemblée, prenait une place qui ne lui était pas assignée, payait une amende.
Par un règlement plus utile, |out soldat qui devenait officier aevenait gentilhomme, et< tout boyard flétri par la Juetice devenait n>turien
Après la rédactioa de ces lois et de ces fèglements, Il arriva que Taiigmeatation du «ommeroe, raccroiasement de? vilIeBetdes richeases, la population derempire, tes nouvelles entreprises, la cféation de nouveaux emplois, amenèrent nécessairement une nul- \^
titttde d'aifaires nouvelles et de cas imprèvos» Z
qui tous étaient la suite des succès mêmes de ?
Pierre dans la réforme générale de ses Ëtats.
L'impératrice Elisabeth acheva le corps des lois que son père avait ccMmnencé, et ces lois se sont ressenties de la douceur de son
nv. — De la Mligioa.
Dans ce temps-là môme, Pierre travaillait ^^
plus que jamais à la réforme du cleiigé. Il avait aboli le patriarcat, et cet acte d'autorité ne lui avait pas gagné les cœurs des ecclésiastiques. Il voulait que l'administration impériale fût toute puissante, et que Tadmlnistration ecclésiastique fût respectée et obéissante. Son dessein était d'établir un ocmseil de religion tovijours subsistant, qui dépendît du souverain, et qui ne donnât ds lois à TEglise que celles qui seraient approuvées par le maître de l'Etat, dont l'Eglise fait partie. Il fut aidé, dans cette entreprise , par un archevêque de Novogorod, nommé Théophaoe Procop,oa Procopwitz, c*est-&-dire fils de Procop.
Ce prélat était savant et sage; ses yojages «n diverses parties de TEurope l'avaient instruit des abus qui y régnent; le czar , qui en
avait été témoin lui-même , avait , dans tous SOS établissements, ce grand avantage de pouvoir, sans contradiction , choisir Futile et éviter le dangereux. Il travailla luir-môme, en 4718 et 1719, avec cet archevêque. Un synode perpétuel fut établi, composé de douze membres, soit évêques, soit archimandrites, tous choisis par le souverain. Ce collège fut augmenté depuis jusqu^à quatorze.
Les motifs de cet établissement furent expliqués par le czar dans un discours préliminaire : le plus remarquable , et le plus grand de ces motifs, est « qu^on n'a point à craindre, sous Tadministration d'un collège de prêtres, les troubles et les soulèvements qui pourraient arriver sous le gouvernement d'un seul chef ecclésiastique ; que le peuple, toujours enclin à la superstition, pourrait, en voyant d'un côté, un chef de TÉtat, et de l'autre un chef de l'Église, imaginer qu'il y a en effet deux puissances. » Il cite, sur ce point important, Texemple des longues divisions entre l'empire et le sacerdoce, qui ont ensanglanté tant de royaumes.
Il pensait et il disait publiquement que ridée de deux puissances, fondées sur l'allégorie de deux épées qui se trouvèrent chez les ap^* très, était une idée absurde.
Le czar attribua à ce tribunal le droit de régler toute la discipline ecclésiastique; l'examen des mœurs et de la capacité de ceux qui sont nommés aux évêchés par le souverain, le jugement définitif des causes religieuses, dans lesquelles on appelait autre-
fols au patriarche, la connaissance des rêve- |v
nus des monastères et des distributions des •
aumônes.
Cette assemblée eut le titre de très $a%nt synode^ titre qu'avaient pris les patriarches, idnsi le czar rétablit en effet la dignité pa- ^
triarcale, partagée en quatorze membres, mais w»
tous dépendants du souverain, et tous faisant f^
serment de lui obéir, serment que les patriarches ne faisaient pas. Les membres de ce sacré synode assembla avaient le même rang que les sénateurs ; mais aussi ils dépendaient du prince, ainsi que ie sénat. 1
Cette nouvelle administration, et le nouveau ^
code ecclésiastique, ne furent en vigueur et ne reçurent une forme constante que quatre I
ans après, en Tannée 1722. Pierre voulut d'abord que )e synode lui présentât ceux qu'il i jugerait lés plus dignes des prélatures. L'empereur choisissait un évêque, et le synode le sacrait Pierre présidait souvent à cette assemblée. Un jour qu'il s'agissait de présenter *• un évêque, le synode remarqua qu'il n'avait encore que des ignorants à présenter au czar : Eh bien I dit-il, il n'y a qu*à choisir le plus honnête homme; cela vaudra bien un savanL
Il est à remarquer que, dans l'Église grecque, il n'y a point de ce que nous appelons abbés séculiers ; le petit collet n'y est connu que par son ridicule; mais, par un autre »
abus, puisqu^il faut que tout soit abus dans le monde, les prélats sont tirés de l'ordre monastique. Les premiers moines n'étaient que des séculiers, les uns dévots, les autres fana*
tkfaeBf qui se retiraient dans des» déserts : ils furent rassemblés enfin par saint Basile» re-
Î lurent de lui uue règle, firent des vceux, et orent comptés pour le dernier ordre de la hiérarchie, par lequel il faut commencer pour mcmter aux dignités. €*est ce qui remplit de moines la Grèce et TAsie. La Russie en était inondée : ils étaient riches, puissants; et, quoique très ignorants, ils étaient, à Tavénement de Pierre, presque les seuls qui sussent écrire : ils ai avaient abusé dans les premiers temps, où ils furent si étonnés et si scandalisés des innovations que faisait Pierre en tout genre. Il avait été obligé, en 1703, de défendre Tencre et les plumes aux moines : il fallait une permission expresse de l'archimandrite, qui répondait de ceux à qui il la donnait
Pierre voulut que cette ordonnance subsistât Il avait voulu d^abord qu^on n'entrât dans Tordre monastique qu*à Tâge de cinquante ans; maisc^était trop tard; la vie de Phomme est trop courte, on n^avait pas le temps de former des évêques : il régla, avec son synode, qu*il serait permis de faire un moine à trente ans passés, mais jamais au-dessous; défense aux militaires et aux cultivateurs d^entrer jamais dans un couvent, à moins d*un ordre exprès de Tempereur ou du synode : jamais un homme marié ne peut être reçu dans un monastère, même après le divorce, à moins que sa femme ne se fasse aussi religieuse de son plein consentement, et qu'ils n'aient point d'enfants. Quiconque est au service de l'Etat
ne peut se faire moine, à moins d*mie par- t>
mission expresse. Tout moine doit travailler
de ses mains à quelque métier. Les religieuses
ne doivent Jamais sortir de leur monastère; i
OR leur donne la tonsure à Tâge de cinquante '
ans, comme aux diaconesses de la primitive r
Eglise; et si, avant d'avoir reçu la tonsure,
elles voulait se marier, nonnseulement elles |
le peuvent, mais on les y exhorte : règlement
admirable dans un pays où la population est
1)eaucoup plus nécessaire que les monastères.
Pierre voulut que ces malheureuses filles, fue Dieu a fait naf tre pour peupler TËtat, eft i
qui, par une dévotion mal entendue, dnseve^ lissent dans les cloîtres la race dont elles de* valent être mères, fussent du moins de quel- I
que utilité à la société qu'^es trahissent : il ordonna qu^elles fussent toutes employées à des ouvrages de la main convenable k leur sexe. L'impératrice Catherine se chargea de faire venir des ouvrières du Brabant et de lai Hollande; ^e les distribua dans les mcmastares, et on y fit bientôt des ouvrages dont Catherine et les dames de la eour se parèrent
H n*y a peut-être rien au monde de plus sage que toutes ces institutions; mais ce qui mérite l'attention de tous les siècles, c'est le règlement que Pierre porta lui-même, et qu'il 1*
adressa au synode en 1724. il fut aidé en cela par théophane Prœopwitz. L'ancienne institution ecclésiastique est très savamment expliquée dans cet écrit ; l'oisiveté monaCale y est combattue avec fbrce; le travail non*
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•eulement recommandé, mais ordonné , et 1& principale occupation doit être de servir les pauvres : il ordonne que les soldats invalides soient répartis dans les couvents; qu'il y ait des religieux préposés pour avoir soin d'eux ; que les plus robustes cultivent les terres appartenant aux couvents : il ordonne la même chose dans les monastères des ftUes ; les plus fortes doivent avoir soin des jardins ; les autres doivent servir les femmes et les fillea malades qu'on amène du voisinage dans le couvent, il entre dans les plus petits détails de ces différents services : il destine quelques monastères de Tun et de Tautre sexe à recevoir les orphelins et à les élever.
il semble, en lisant cette ordonnance de Pierre le Grand, du 31 janvier 1724, qu^elle soit composée à la fois par un ministre d*Ëtat et par un père de TEglise.
Presque tous les usages de TEglise russe sont diàérents des nôtres. Dès qu'un homme est sous-diacre parmi nous, le mariage lui est Interdit , et c'est un sacrilège pour lui de servir à peupler sa patrie. Au contraire, sitôt qu'un homme est ordonné sous-diacre en Russie, on l'oblige de prendre une femme : il devient prêtre, archiprêtre; mais pour devenir évêque, il faut qu'il soit veuf et moine.
' Pierre défendit à tous les curés d'employer plus d'un de leurs enfants au service de leur église, de peur qu'une famille trop nombreuse ne tyrannisât la paroisse, et il ne leur fut permis d'employer plus d'un de leurs enfants
que quand la paroisse le demanderait ellemême. On voit que, dans les plus petits détails de ces ordonnances eccléisiastlques, tout est dirigé au bien de TEtat, et qu'on prend toutes les mesures possibles pour que les prêtres soient considérés sans être dangereux, et qu'ils ne soient ni avilis ni puissants.
Je trouve dans des mémoires curieux, composés par un officier fort aimé de Pierre le Grand, qu^un jour on lisait à ce prince le chapitre du Spectateur anglais^ qui contient un parallèle entre lui et Louis XIY ; il dit, après Tavoir écouté : « Je ne crois pas mériter la préférence qu'on me donne sur ce monarque ; mais J'ai été assez heureux pour lui être supérieur dans un point essentiel ; J'ai forcé mon clergé à Tobéissance et à la paix, et Louis XIV s'est laissé subjuguer par le Bien. »
tin prince qui passait les jours au milieu des fatigues de la guerre, et les nuits à rédiger tant de lois, à policerun si vaste empire, à conduire tantd'immenses travaux dans l'espace de deux mille lieues, avait besoin de délassements. Les plaisirs ne pouvaient être alors ni aussi nobles, ni aussi délicats qu'ils le sont devenus depuis. Il ne faut pas s'étonner si Pierre s'amusait à sa fête des cardinaux dont nous avons déjà parlé, et à quelques autres divertissements de cette espèce ; ils furent < quelquefois aux dépens de l'Eglise romaine, pour laquelle il avait une aversion très pardonnable à un prince du rit grec, qui veut être le maître chez luL n donna aussi de pa«
reils spectacles aux dépens des matem de «t patrie, mais des anciens moines qu'il v<mlalt rendre ridicules, tandis qu'il réformidt ta nouYcaux.
Nous smm déjà tu qu'avant quMl promii^ guÂt ses lois ecclésiastiques, il avait créé pape un de ses fous, et quUl avait célébré la fâe du eottclave. Ce fou, nommé ^tof, était ftgé de quatre-vingt-quatre ans. La ezar imafi^a de lui faire épouser une veuve de son d^ et de célébrer solennellement cette noce : il fit faire Tinvitation par quatre bègues: des vieil* lards décrépits conduisaient la mariée ; qua>tre des plus gros hommes de Russie servaient de coureurs; la musique était sur un char conduit par des ours qu'on piquait avea des pointes de fer et qui, par leurs mugissem^ts, formaient ane basse digne des airs , qu'on jouait sur le chariot Les mariés furent bénis dans la cathédrale par un prêtre aveugle et sourd, à qui on avait mis des lunettes. La procession, le mariage, le repas des noces, le déshabillé des mariés, la cérémonie de ta mettre au lit, tout fut également convenaûe à la bouffonnerie de ce divertissement
Une telle fôte nous parait bien bizarre; mais Test-elle plus que nos divertissMients du carnaval? Est-il plus beau de voir cinq cents personnes portant sor le visage des jnasques hideux, et sur le corps des habits ridicules, sauter toute une nuit dans une salle sans se parler?
Nos anciennes fêtes des fous, et de rêne* et de Tabbé des oomards, dans nos églises»
étaient-elles plus su^estueuses? et nos comédies de la Mère soUe montraieot-dles plus de génie?
XT. -* Des néffoeiations d*Aiand. De la mort <to Charles XII. De la paix, de Neoatadt.
Ces travaux Immenses du czar, ce détail de tout Tempire russe, et le malheureux procès da prince Alexis, n'étaient pas les seules affidres qui l'occupassait : il fallait se couvrir an dehors, en râlant Tintérieiir de ses États. La guerre continuait toujours avec la Suède, mais mollement, et ralentie par les espérances d'une paix prochaine.
Il est constant que, dans Tannée 1711, le cardinal Alberoni, premier ministre de Philippe V, roi d'Espagne, et le baron de Gortr, devenu maître de Tesprit de Charles XII, avaient vouhi changer la £ace de TEurope, en réanissant Pierre avec Charles, en détrônant le roi d'Angleterre George I», rétablissant Stanislas en Pologne, tandis qu'Alberoni donnerait à Philippe, son maître, la régence de la France. Gortz s'était, comme on a vu, ouvert au czar môme. Alberoni avait entamé une négociation avec le prince Kourakin, ambassadeur du czar & la Haye, par rambassadeur d'Espagne, Baretti Landi, Mantouan, transplanté en Espagne, ainsi que le cardinaL
C'étaient des étrangers qui voulaient tout benleverser pour des maîtres dont ils n'étaient pas nés siiyets» ou plutôt pour eux-
mômes. Charles XII donna dans tous ces projets, et le czar se contenta de les examiner. Il n'avait fait, dès Tannée 1716, que de faibles efibrts contre la Suède, plutôt pour la forcer à acheter la paix par la cession des provinces qu'il avait conquises que pour achever de Taccabler.
Déjà l'activité du baron de Gorta avait obtenu du czar qu'il envoyât des plénipotentiaires dans l'île d'Aland, pour traiter de cette paix. L'Écossais Bruce, grand maître d'artillerie en Russie, et le célèbre Osterman, qui depuis fut à la tète des affaires, arrivèrent au congrès précisément dans le temps qu'on arrêtait le czarov^itz dans Moscou. Gortz et Gyllembourg étaient déjà au congrès de la part de Charles XII, tous deux impatients d'unir ce prince avec Pierre et de se venger du roi d'Angleterre. Ce qui était étrange, c'est qu'il y avait un congrès et point d'armistice. La flotte du czar croisait toujours sur les côtes de Suède, et faisait des prises : il prétendait par ces hostilités accélérer la conclusion d'une paix si nécessaire à la Suède^ et qui devait être si glorieuse à son vain* queur.
Déjà, malgré les petites hostilités qui duraient encore, toutes les apparences d'une paix prochaine étaient manifestes. Les préliminaires étaient des actions de générosité qui font plus d'effet que des signatures. Le czar renvoya sans rançon le maréchal Renschîld, que lui-même avait fait prisonnier, et le roi de Suède rendit de même les généraux Tru«-
betskoy et GollowiD, prisonniers en Suède depuis la journée de Narva.
Les négociations avançaient , tout allait changer dans le nord. Gortz proposait au czar TacquisitionduMecklembourg. LeducCharies, qui possédait ce duché, avait épousé une fille du czar Ivan, frère aîné de Pierre. La noblesse de son pays était soulevée contre lui. Pierre avait une armée dans le Mecklembourg, et prenait le parti du prince qu'il regardait comme son gendre. Le roi d'Angleterre, électeur de Hanovre, se déclarait pour la noblesse; c'était encore une manière de mortifier le roi d'Angleterre, en assurant le Mecklembourg à Pierre déjà maître de la Livonîe et qui allait devenir plus puissant en Allemagne qu'aucun électeur. On donnait en équivalent au duc de Mecklembourg le duché de Courlande et une partie de la Prusse, aux dépens de la Pologne à laquelle on rendait le roi Stanislas. BrèmeetVerden devaient revenir à la Suède; mais on ne pouvait en dépouiller le roi George I" que par la force des armes. Le projet de Gortz était donc, comme on l'a déjà dit, que Pierre et Charles XII, unis non-seulement par la paix mais par une alliance ofiensive, envoyassent en Ecosse une armée. Charles Xll, après avoir conquis la Norvège, devait descendre en personne dans la Grande-Bretagne , et se flattait d'y faire un nouveau roi , après en avoir fait un en Pologne. Le cardinal Alberoni promettait des subsides à Pierre et à Charles. Le roi George ."^ en tombant, entraînait probablement dans sa chute le régent de France, son
allié, qui, d^neurant sans support, était li?r6 à TËspagne triomphante et & la France soulevée.
Âlberoni et Gortz se croyaient sur le point de bouleverser TEurope d*an bout à Tautre.
Une balle de coulevrin«, lancée au hasard des bastions de Frédéilchsall, &i Norvège, confondit tous ses projets. Charles XII fut tué, la. flotte d*Ëspagne fut battue par les Anglais^ la coi^uration fomentée en France découverte et dissipée, Âlberoni chassé d'Espagne, Gorta décapité à Stockholm; et de toute cette ligue terrible, à peine commencée, il ne resta d»
puissant que le czar, qui, ne s'étant compromis avec personne, donna, la loi à tous ses voisins.
Toutes les mesures furent changées ea Suède après la mort de Charles XII : il avait été despotique, et on n'élut sa sœur Ulrique reine qu*à condition qu'elle renoncerait au despotisme. Il avait voulu s'unir avec le cxar contre^rAngleterre et ses alliés, et le nouveau gouvernement suédois s'unit avee ses allié»
contre le czar.
Le congrès d*Aland ne fut pas à la vérité rompu; mais la Suède, liguée avee FAngleterre, espéra que des flottes anglaises, en* voyées dans la Baltique, lui prœureraîent une paix plus avantageuse. Les troupes hanovriennes entrèrent dans les Etats du due de IKecklembourg; mais les troupes du eiar les en chassèrent.
Il entretenait aussi un corps de troupe ea Pologne» qui! en imposait à la fois aux par-
Usans d^Auguste et à ceux de Staafslas; et & regard de la Suède, il tenait une flotte prête qui devait ou faire une descente sur les côtes, •u forcer le gouvernement suédois k ne pas foire languir le congrès cTAland. Cette flotte fût composée de douae grands vaisseaux de ligne, de plusieurs de second rang, de frégates et de galères : le CEar en était le viceamiral, commandant toujours sous ramiral* Apraxin*
Une escadre de cette flotte se si^ala )eIV bord contre une escadre suédoise , et , après un combat opiniâtre, prit un vaisseau et deux frégate^ Pierre, qui encourageait par tous les moyens possibles la marine qu il avait créée, donna soixante mille livres de notrv monnaie aux officiera de Tescadro , des médailles d'or et surtout des marques d'honneur.
Dans ce temps-là même, la flotte anglaise»
BOUS le commandement de l'aniral Norris»
entra dans la mer Baltique pour favoriser lei Suédois. Pierre eut assez de confiaqipe dans sa nouvelle marine pour ne pas se laisser imposer par les Anglais; il tint hardiment la mer, et enyoya demander à Tamiral anglais s'il venait simplement comme asii des Suédois ou comme ennemi de la fiussie. L*amiral répoadit qu'il n'avait point encore dWdre positif. Pierre, malgré cette réponse équivo-, que, ne l^ssa pas que de tenir la mer.
Les Anglais, en effet, n*étaieni venus que dauaa l'intention de se montrer, et d'eqgafer le ciar par ces démonstrations à faire aux Suédois des conditions de paix acoeptablei»
L'amiral 'Norrîs alla à- Copenhague» et les *^ , Russes firent quelques descentes en Suède
* dans le voisinage même de Stockholm : ils ruinèrent des forges de cuivre; ils brûlèrent ^ prè»i de quinze mille maisons, et causèrent
assez de mal pour faire souhaitëï* aux Suédois * que la paix fût incessamment conclue.
I En effet, la nouvelle reine de Suède pressa
■? . *l6 renouvellement des négociations; Oster-
' * man même fut envoyé à Stockholm : les
choses restèrent dans cet état pendant toute l'année 1719.
. -• L^année sdivante, le prince de Hesse, mari
à * ^ de la reine de Suède, dejenu roi de san chef^ / . * par la cession de sa femme, commença son
^ règne par renvoi d*un ministre à Pétersbourg, ; pour hftter- cette paix tant- désirée : mais au
milieu de ces négociations la guerre durait ♦ -.gours.
La flotte anglaise se Joignit à la suédoise, , ^ mais sans commettre encore d'hostilités; il
n'y avai^ point de rupture déclarée entre la Russie et TAngleterre : Tamlral (^rrfg offrait la médiation de son maître, mais il Tof- * frait à main armée , et cela même arrêtait
les négociations. Telle est la situation des ^' / côtes de la Suède et décolles des nouvel- , : * les provinces de Russie sur la mer Baltique, due Ton peut aisément insulter ' celles de ^ ' ' Suède, et que les autres sont d'un 'ibord très difficile. lUy parut bien, lorsque* l'amiral * ' Norriç, ayant levé le masque, fit enfin une
J * * " descente, conjointement avec les Suédois, ^< - dans une petite tte de rEsthonle, nommée
Narguen, appartenant air czar : fls brûlèrent ane cabane; mais. les Russes, dans le môme temps, descendirent vers Vasa, brûlèrent quarante et un villages et pHis de mille maisons, et causèrent dans tout le pays un dommage inexprimable. Le prince Gallitzln prit quatre frégates suédoises à Tabordage ; il semblait * que Tamiral anglais ne fût venu que pour voir de ses yeux à quel point le czar avait ^ rendu sa marine redoutable. Norris ne fit presque que se montrer à ces mènii^ mdb sur lesquelles on menait les quatr^ frégates ^ué- , doises en triomphe au port de Gronslot, devant Pétersbourg.-ll paraît que les Anglaisent, fii*ent trop s^fls nétalent que médiateurs^ et trop peu s'ils étaient ennemis. «
Enfin, le nouveau roi de Suède demanda , un9 suspension d'armes ; et n'ayant pu réussir Jusqu'alors par les menacçs de Vkdifi^ terre, il employa la médiation du duc d'OK léans, régent de France. Ce prince, allié de * la Russie et de la Suède, eut rhonnçur de la ' c«nc/liatioa : il envoya Campredon, plénipotentiaire, à Pétersbourgetde là à Stockholm.
Le congrès s'assembla dans Neustadt, petite * ville de Finlande; maii^le czar ne voulut accorder l'armistice que quand on fut sur le point d^ conclure et de signer. Il avait une "^ armée en Finlande prête à subjuguer le reste ' lie cette province : ses escadres menaçaient* continvellemeut la Suède ; il fallait que la paix ne se fit que suivant ses volontés. On souscrivit enfin à tout ce qu'il voulut : on lui céda i ' perpétuité tout ce qu'il avait conquis, depuis
■mon
I8SII. *l.
les frontlè|*è$^de la Gourlande jusqu'au fond du golfe de^J^lànde, et par delà encore, le long du pays di^ fC^hoIm, et cette lisière de la Finlande méinèt||iii?e prolonge des environs de Kexholm au nord : ïdnsi, il resta souverain reconnu delaLivonié,dë rEsthonie, de ringrie, de la Carélie, du pays dé Viborg, et des Iles voisines qui lui assuraient encore la domination de la mer, comme les tles ct^Oesèli de Dago, de Mône, et beaucoup d'autres. Le tqut formait une étendue de trois cents lieues communes to des largeurs inégales, et com-
' posait un grand royaume, qui était le priji de vingt années de peines.
Cette paix de Neustadt fut signée le 10 sep»
tembre 1721, n. st, par son ministre Ostermati et le général Bruce.
Pierre eut d'autant plus de Joie que, se voyant délivré de la nécessité d'entretenir de grandes armées vers la Suède, libre d'inqnié-
^tude avec TAngleterre et avec ses voii^ns, il se voyait en état de se livrer tout entier à la réforme de^on empire, déjà si bien commensée, et à faire fleurir en paix les arts et le commerce, introduits par ses soins avec tant de travaujp Dans Içs premiers transports de sa Joie, il
•écrivit à ses pdénipotentiaires : « Vous avez dressé le traltecomme si nous Pavions rédigé
.ûaus-même, et si nous vous Tavlons Cffivoyé pour le faire signer aux Suédois; ce glorieux
' événement sera toi\{ours présent à notre mé* moire. »
Des fôtes de toute espèce signalèrent la sa-
tisfaction des peuples dans tout l'empire, et surtout à Pétersbourg. Les pompes triomphales que le czar avait étalées pendant la guerre, n^approchaient pas des réjouissances paisibles au-devant desquelles tous les citoyens allaient avec transport : cette paix était le plus beau de ses triomphes ; et ce qui plut bien plus encore que toutes, ces fêtes éclatantes, ce fut une rémission entière pour tous les coupables détenus dans les prisons, et Ta* bolitîon de tout ce qu'on devait d'impôts au trésor du czar dans toute l'étendue de l'empire, jusqu'au jour de la publication de la paix. On brisa les chaînes d'une foule de malheur reux : les voleurs publics, les assassins, les criminels de lèse-migesté furent seuls exceptés.
Ce fut alors que le sénat et le synode décernèrent à Pierre les titres de grande d'empereur et de père de la patrie. Le chancelier Golofkin porta la parole, au nom de tous les ordres de l'Etat, dans l'église cathédrale :
les sénateurs crièrent ensuite trois fois : Vive notre empereur et notre père I H ces acclamations furent suivies de celles du peuple.
Les ministres de France, d'Allemagne, de Pologne, de Danemark, de Hollande, le félicitèrent le même jour, le nommèrent de ces titres qu'on venait de lui donner, et reconnurent empereur celui qu'on avait déjà désigné publiquement par ce titre en Hollande, après la bataille de Pultava. Les noms de pire et de ^rancf étaient des noms glorieux que personne ne pouvait lui disputer en liirope; celui
ffempereur n^étaît qu'un titre honorifique décerné par l'usage à l'empereur d'Allemagne, comme roi titulaire des Romains; et ces appellations demandent du temps pour être formellement usitées dans les chancelleries des cours, où l'étiquette est différente de la gloire. Bientôt après, Pierre fut reconnu empereur par toute l'Europe, excepté paT la Pologne, que la discorde divisait toujours, et par le pape, dont le suffrage est devenu fort inutile depuis que la cour romaine a perdu son crédit i mesure que les nations se sont éclairées.
XVI. Des conquêtes en Perse
La situation de la Russie est telle, qu'elle a nécessairement des intérêts à ménager aveo tous les peuples qui habitent vers le cinquantiëme degré de latitude. Quand elle fut mal gouveimée elle fut en proie tour à tour aux Tartares, aux Suédois, aux Polonais; et sous un gouvernement ferme et vigoureux, elle fut redoutable à toutes les nations. Pierre avait commencé son règne par un traité avantageux avec la Chine : il avait à la fois combattu les Suédois et les Turcs; il finit par conduire des Armées en Perse.
La Perse commençait à tomber dans cet état déplorable où elle est encore de nos fours. Qu'on se figure la guerre de trente ans dans l'Allemagne, les temps de la Fronde, les temps de la Saint-Barthélémy, de Charles Vi et du roi Jean en France, les guerres civiles ^Angleterre, la longue dévastation de la
Russie entière pKnr les Tartares, oa ces mêmes Tartares envahissant la Chine, on aura quelque idée des fléaux qui ont désolé U Perse.
11 suffit d'un prince faible et inappliqué, et d*un sijyet puissant et entreprenant, pour plonger un royaume entier dans cet abtme de désastres. Le schah ou shac, ou sophi de Perse Hussein, descendantdugrandSchah-Abas, était alors sur le trône : il se livrait à la mollesse; son premier ministre commît des injusticei et des cruautés que la faiblesse d'Hussein toléra : voilà la source de quarante ans de caroaga
La Perse, de môme que la Turquie, a des provinces différemment gouvernées; elle a des stgets immédiats, des vassaux, des princes tributaires, des peuples mômes à qui la cour payait un tribut sous le nom de pension oa de subside; tels étaient, par exemple, led peuples du Daguestan, qui habitaient les branches du mont Caucase, à Toccident de la mer Caspienne ; ils faisaient autrefois partie de Tancienne Albanie; car tous les peuple»
ont changé leurs noms et leurs limites : ces peuples s'appellent aujourd'hui les Lesguis; ce sont des montagnards plutôt sous la protection que sous la domination de la Perse:
on leur payait des subsides pour défendra ces frontières.
A l'autre extrémité de l'empire, vers les Indes, était le prince de Candahar, qui commandait à la milice des Afghans. Ce prince était un vassal de la Perse, comme les hoa*
IXMiars d» Valachie et de Moldatie sont yi «aux d^ Tempire tore : ce vasselage n*est point héréditaire; il ressemble parfaitement aux anciens fiefs établis dans l'Europe par les espéoesdeTartaresqui bouleversèrent Tempire romain. La milice des Afghans, gouvernée par le prince de Gandabar, était celle de ces mêmes Albanais des côtes de la mer Caspienne, ifDisins du Dagaestan, mêlés de Gircasses et de Géorgiens, pareils aux anciens mameluks qa\ subjuguèrent TEgypte : on les appela les Afghans par corruption. Timur, que nous nonmions Taroerlan, avait mené cette miKce dans rinde, et elle resta établie dans cette province de Gandabar, qui tantôt appartient à rinde, tantôt à la Pense. G'est par ces Afghans et par ces Lesguis que la révolution commença.
Mjr-Veiti ou M irlwltz, intendant de la province, préposé uniquement à la levée des tributs, assassina le prince de Gandahar, souleva te milice, et fût maître du Gandahar jnsqu^à sa mort, arrivée en 1717. Son frère lui succéda paisiblement, en payant un léger tribut à la Porte persane : mais le fils de Mirivtdtz, né avec la même ambition que son père, assassina son oncle et voulut devenir un conquérant Ge Jeune hommes'appelait Myr-Mah* moud ; mais il ne fut connu en Europe que sous le nom de son père, qui avait commencé la rébellioQ. Mahmoud Joignit à ses Afghans ee qu'il put ramasser de Guèbres, anciens Perses dispersés autrefois par le calife Omar, tOD\]ours attachés à la religion des mages, si
flork»ante autrefois sous Cyrus. et tp^fours ennemis secrets des nouveaux Persan^ Enfin il marcha dans le cœur de la P^rse à la tête de cent mille combattants.
Dans le même temps, les Lesguis ou Alba* nais, à qui le malheur des temps n'avait pas permis qu'on payât leurs subsides, descendirent en armes de leurs montagnes ; de sorte que rinœndie s'alluma des deux bouts de l'empire jusqu'à la capitale.
Ces Lesguis ravagèrent tout le pays qui s'étend le long du bord occidental de la mer Caspienne jusqu'à Derbent, ou la Porte de fer. Dans cette contrée qu'ils dévastèrent est la ville de Shamachie, à quinze lieues t;on> munes de la mer : on prétend que c'est l'ancienne demeure de Gyrus, à laquelle les Grecs donnèrent le nom de Cyropolis, car nous ne connaissons que par les Grecs la position et les noms de ce pays ; et de même que les Persans n'eurent jamais de prince qu'ils appelassent Gjrrus, ils eurent encore moins de ville qui s'appelât Cyropolis. C'est ainsi que les juifs, qui se mêlèrent d'écrire quand ils furent établis dans Alexandrie, imaginèrent une ville de Scythopolis, b&tie, disaient-ils, par les Scythes auprès de la Judée : comme si les Scyâies et les anciens juifs avaient pu donner éss noms grecs à des villes.
Cette ville de Shamachie était opulente.
Les Arméniens, voisins de cette partie de Ik Perse, y faisaient un commerce immense, et Pierre venait d'y établir à ses frais une com-» pagnie de marchands nisBes qui c(Wimençall
Il être florissante. Les Lesguis surprirent la ville, la saccagèrent, égorgèrent tous les Russes qui trafiquaient sous la protection de Schah-Hussein, et pillèrent leurs magasins, dont on fit monter la perte à près de quatre millions de roubles.
Pierre envoya demander satisfaction à Tempereur Hussein, qui disputait encore sa couronne, et au tyran Mahmoud, qui Tusur-
Sait Hussein ne put lui rendre Justice, et [ahmoud ne le voulut pas. Pierre résolut de se faire justice lui-même, et de profiter des désordres de la Perse.
Myr-Mahmoud poursuivait toujours en Perse le cours de ses conquêtes. Le sophi, apprenant que Tempereur de Russie se préparait à entrer dans la mer Caspienne, pour venger le meurtre de ses sujets égorgés dans Shamachie, le pria secrètement, par la voie d'un Arménien, de venir en même temps au secours de la Perse.
Pierre méditait depuis longtemps le projet de dominer sur la mer Caspienne par une puissante marine, et de faire passer par ses Etats le commerce de la Perse et d'une partie de rinde. Il avait fait sonder les profondeurs de cette mer, examiner les côtes et dresser des cartes exactes. Il partit donc pour la Perse le 15 mai 1722. Son épouse raccompagna dans ce voyage comme dans les autres.
On descendit le Volga jusqu'à la ville d* Astrakan. De là 11 courut faire rétablir les canaux 4ui devaient joindre la mer Caspienne, la mer Baltique et la mer Blanche, ouvrage gui a
été achevé en partie sous le règne de son petit-fils.
Pendant qu'il dirigeait ces ouvrages, son infanterie, ses munitions, étaient déjà sur la mer Caspienne. Il avait vingt-deux mille hommes d'infanterie, neuf mille dragons, quinze mille Cosaques ; trois mille matelots manœuvraient et pouvaient servir de soldats dans les descentes. La cavalerie prit le che« min de terre par des déserts où Teau man-
2ue souvent ; et, quand on a passé ces déserts, faut franchir les montagnes du Caucase, où trois cents hommes pourraient arrêter une armée ; mais dans Tanarchie où était la Perse, on pouvait tout tenter.
Le czar vogua environ cent lieues au midi d^Âstrakan jusqu'à la petite ville d'Andréhof« On est étonné de voir le nom d'André sur le rivage de la mer d'Hircanie, mais quelques Géorgiens , autrefois espèce de chrétiens, avaient bâti cette ville, et les Persans l'avaient fortifiée; elle fut aisément prisa De là on s'avança toujours par terre dans le Dagues* tan; on répandit des manifestes en persan et en turque ; il était nécessaire de ménager la ' Porte-Ottomane, qui comptait parmi ses sujets non-seulement les Circasses et les Géor^< giens voisins de ce pays, mais encore quelques grands vassaux, rangés depuis peu sous la protection de la Turquie.
Entre autres, il y en avait un fort puissant, nommé Mahmoud d'Utmich, qui prenait le titre de sultan, et qui osa attaquer les troupes de l'empereur russe} il fut défait entièrement.
€t la Klation porte qu^on fit de son pays un feu de joie.
Bientôt Pierre arriva à Derbent, que les Persans et les Turcs appellent Demir-capi, la Porte de fer : elle est ainsi nommée, parce qu'en effet il y avait une porte de fer du côté du midi. C'est une ville longue et étroite qui se joint par un bout k une branche escarpée un Caucase, et dont les murs sont baigna à Tautre bout par les vagues de la mer, qui s'élèvent souvent au-dessus d'eux dans les tempêtes. Ces murs pourraient passer pour une merveille de rantiqutté, hauts de quarante pieds et larges de six, flanqués de tours carrées, à cinquante pieds Tune de Fautre : tout cet ouvrage paraît d'une seule pièce ; il est bâti de grès et de coquillages broyés qui ont servi de mortier, et le tout forme une masse plus dure ^ue le marbre : on peut y entrer par mer; mais la ville du côté de terre naraît inexpugnable. Il reste encore les débris d'une ancienne muraille semblable à celle de la Chine, qu'on avait bâtie dans les temps de la plus haute antiquité : elle était prolongée des bords de la mer Caspienne à ceux de la mer Noire, et c'était probablement un rempart élevé par les anciens rois de Perse contre cette foule de hordes barbares qui habitaient entre ces deux mers.
La tradition persane porte que la ville d« Derbent fut en pm-tie réparée et fortifiée par Alexandre. Arrien, Quinte-Curce, disent qu^ea effet Alexandre fit relever cette ville : ils prétendent, à la vérité, que ce fut sur les bords
du Tanab ; mais c'est que de leur temps les Grecs donnaient le nom de Tanab au neuve Cynis, qui passe auprès de la villa II serait contradictoire qu^Alexandre eût bâti la porte Caspienne sur un fleuve dont rembouchuro est dans le Pont-Euxin.
Il y avait autrefois trois ou quatre autres portes Caspiennes en différents passages, toutes vraisemblablement construites dans la même vue : car tous les peuples qui habitent roccident, Torlent et le septentrion de cette mer, ont toujours été des barbares redoutables au reste du monde, et c^est de là principalement que sont partis tous ces essaims^ de conquéraats qui ont subjugué PAsie et l'Europe.
Qu*il me soit permis de remarquer ici combien les auteurs se sont plu, dans tous les temps, à tromper les hommes, et combien ils ont préféré une vaine éloquence à la vérité* Quinte-Curce met dans la bouche de je ne sais quels Scythes un discours admirable, plein de modération et de philosophie, conmie si les Tartares de ces climats eussent été autant de sages, et comme si Alexandre n^avait pas été le général nommé par les Grecs contre le roi de Perse, seigneur d^une grande partie de la Scythie méridionale et des Indes. Les rhéteurs qui ont cru imiter Quinte-Curce se sont efiorcés de nous faire regarder ces sauvages du Caucase et des déserts, affamés de rapine et de carnage, comme les hommes du monde les plus justes; ils ont peint Alezan* dre, vengeur de la Grèce et vainqueur de celui
liai Tonlait rassenrir, comme un brigand qui courait le monde sans raison et sans justice.
On ne songe pas que ces Tartares ne furent jamais que des destructeurs, et qu*Alexandre ■bâtit des villes dans leur propre pays ; c'est en quoi j*oserais comparer Pierre le Grand à Alexandre : aussi actif, aussi ami des arts utiles, plus appliqué à la législation, il voulut changer comme lui le commerce du monde, et bâtit ou répara autant de villes qu*Alexan(Jbre.
Le gouverneur de Derbent, à l'approche de Tarmée russe, ne voulut point soutenir de siège, soit qui] crût ne pouvoir se défendre, soit quMl préférât la protection deTempereur Pierre à celle du tyran Mahmoud; il apporta les clefs d'argent de la ville et du château : l'armée entra paisiblement dans Derbent, et alla camper sur le bord de la mer.
L'usuipateur Mahmoud, déjà maître d'une grande partie de la Perse, voulut en vain prévenir le czar et l'empêcher d'entrer dans Derbent II excita les Tartares voisins ; il accourut lui-même : mais Derbent était déjà rendu.
Pierre ne put alors pousser plus loin ses t!onquêtes. Les bâtiments qui apportaient de nouvelles provisions, des recrues, des chevaux, avaient péri vers Astrakan, et la saison s'avançait; il retourna à Moscou, et y entra en triomphe; là, selon sa coutume, il rendit solennellement compte de son expédition au vice-czar Rgmadonoski, continuant jusqu'au bout cette singulière comédie qui, selon ce qui est dit dans son éloge prononcé à Paris à
rAcadémie des sciences, aurait dû être Jouée devant tous les monarques de la terre.
La Perse était encore partagée entre Hus* sein et l'usurpateur Mahmoud. Le premier cherchait à se faire un appui de Tempereur de Russie; le second craignait en lui un vengeur qui lui arracherait le fruit de sa rébellion. Mahmoud fit ce quUl put pour soulever la Porte Ottomane contre Pierre ; il envoya une ambassade à Gonstantinople ; les princes du Daguestan, sous la protection du grand* seigneur, dépouillés par les arme» de la Russie, demandèrent vengeance. Le divan craignit pour la Géorgie, que les Turcs comptaient au nombre de leurs Etats.
Le grand seigneur fut près de déclarer la guerre; la cour de Vienne et celle de Paris Ten empêchèrent L'empereur d'Allemagne notifia que si les Turcs attaquaient la Russie, il serait obligé de la défendre. Le marquis de Bonac, ambassadeur de France à Gonstantinople, appuya habilement, par ses représentations, les menaces des Allemands : il fit sentir que c'était même Tintérêt de la Porte de ne pas souffrir qu'un rebelle usurpateur de la Perse enseignât à détrôner les souverains ; que l'empereur russe n'avait fait que ce que le grand-seigneur aurait dû faire.
Pendant ces négociations délicates, le rebelle Myr-Mahmoud s'était avancé aux portes de Derbent : il ravagea les pays voisins , afin que les Russes n'eussent pas de quoi subsister. La partie de l'ancienne Hlrcanie, aujourd'hui Guilan» fut saccagée; et ces peuples dé-
«espérés se mirent d'eux-mêmes sons la pro« tection des Russes, qu'ils regardèrent comme leurs libérateurs.
Ils suivaient en cela Texemple du sophi même. Ce malheureux monarque avait envoyé un ambassadeur à Pierre le Grand pour implorer solennellement son secours. A peine cet ambassadeur ful^il en route, que le rebelle Myr-Mahmoud se saisit d'Ispahan et de la personne de son mattre.
Le fils du sophi détrôné et prisonnier, nommé Thamaseb, échappa au tyran, rassembla quelques troupes, et combattit Tusurpateur.
Il ne fut pas moins ardent que son père à presser Pierre le Grand de le protéger, et envoya à l*ambassadeur les mêmes instructions que Schah-Hussen avait données.
Cet ambassadeur persan, nommé Ismaêl* Beg, n'était pas encore arrivé, et sa négociation avait déjà réussi. Il sut, en abordant & Âstracan, que le général Matafkin allait partir avec de nouvelles troupes pour r^forcer Tarmée du Daguestan. On n'avait point encore pris la ville de Baku ou Bacfau, qui donne & la mer Caspienne le nom de mer deBachu chez les Persans. Il donna au général russe une lettre pour les habitants, par laquelle il les exhortait, au nom de son maître, à s& soumettre à Tempereur de Russie. L'ambassadeur continua sa route pour Péte^bourg, et le général Matufkin alla mettre le siège devant la ville de Bachu. L'ambassadeur persan arriva à sa cour en même temps que la nouvelle de la prise de la villes
Cette Tille eait près de Shamachie, au, tes facteurs russes avaient été égorgés ; elle n'est pas si peuplée ni si opulente que Sliamachiet mais elle est renommée pour le naphte qu'elle fournit à toute la Perse, jamais traité ne fut plus tôt conclu que celui d'Ismaêl-Beg : Tempereur Pierre, pour venger là mort de ses suje^, et pour secourir le sophi Thamaseb contre Tùsurpateur, promettait de marcher en Perse avec des armées, et le nouveau sophi lui cédait non-seulement les villes de Bachu et de Derbent, mais les provinces de Guilan, de Mazanderan et d'Asterabad.
Le Guilan est, comme nous Tavons déjà dit, THircanie méridionale ; le Mazanderan, qui la touche, est le pays des Mardes; Âsterabad joint le Mazanderan, et c'étaient les trois provinces principales des anciens rois mèdes : de sorte que Pierre se voyait maître, par ses armes et par les traités, du premier royaume de Cyrus.
Il n'est pas inutile de dire que, dans les articles de cette convention, on régla le prix des denrées qu^on devait fournir à Tarmée.
Un chameau ne devait coûter que soixante francs de notre monnaie (douze roubles), la livre de pain ne revenait pas à cinq liards, la livre de b&uf àpeu près à six : ce prix était une preuve évidente de l'abondance qu'on voyait ^ ces pays des vrais biens, qui sont ceux de la terre, et de la disette de Targent, qui n'est qu'un bien de convention.
Tel était le sort misérable de la Perse, que le laalheureux sophi Thamaseb, errant dans
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lK)n royaume, poursuivi pj^'le rebelle Mah^ ifioua, assassin d^soû père et de ses frères» était obligé de conjurer à la fois la Russie et la Turquie de vouloir bien prendre une par-.
' tie de ses Etats pour lui conserver Tautre. ' L'empereur Pierre, le s^ltim Achmet III, et
le sophi TUàmaseb, convinrent donc que la • Russie garderait les trois province donf nous
4 venons de parler, et que la Porte Ottomand
aurait Casbin, Tauris, Erivan, outre ce qu'elle prenait alors sur Tusuf pateur de la Perse.
Ainsi ce beau royaume était à la fois démembré par les Russes, par les Turcs et par les * Persans mêmes.
L'empereur Pierre régna ainsi Jusqu'à sa mort du fbnd de la mer Baltique par delà les bornes méridionales de la mer Caspienne. La Perse continua d'être la proie des nâvolutions et des ravages. Les Persans, auparavant riches - et polis, furent plongés dans la misère et dans la barbarie, tandis que la Russie parvint de la pauvreté et de la grossièreté à l'opulence et«à la politesse. Un seul homme, parce qu'il , avait un génie actif et ferme, éleva sa patrie ; et un seul homme, parce qu'il était faible et indolent, fit tomber la sienne.
Nous sommes encore très mal informés du détail de toutes les calamités qut ont désolé la Perse si longtemps. On a prétendu que le malheureux schah Hussein fut asses l|^che pour . mettre lui-même sa mitre per;sane, ce que nous appelons la couronne, sur la tête de ' l'usurpateur Mahmoud : on dit que ce Mahmoud tomba ensuite en dém^ce ; ainsi un
Imbécile et un fou (décideront du sort de tant ds milliers d'hommes. On ajoute que Mah- ]|eud tua de sa main, dans un accès de folie, 1t>us les fils et les neveux du schah Hussein, au lombre de cent ; qu'il se fit réciter l'évangile de saint Jean sur la tête pour se purifier 6t pour se guérir. Ces contes persans ont été débités par nos moines, et imprimés à Paris.
Ce tynin, qui avait assassiné son oncle, fut enfin assassiné à son tour par son neveu Esh^ reff, qui fut aussi crifel et aussi tyran qua Mahmoud.
Le schah Thamaseb implora toujours l'assistance de la Russie. C'est ce même Thamaseb, ou Thamas, secouru depuis et rétabli par le célèbre Kouli-Kan, et ensuite détrôné par Kouli-Kan même.
Ces révolutions, et les guerres que la Russie eut ensuite à soutenir contre les Turcs, dont elle fut victorieuse; l'évacuation des trois provinces de Perse, qui coûtaient à la Russie beaucoup plus qu'elles ne rendaient, ne sont pas des événements qui coneement Pierre le Grand ; ils n'arrivèrent que plusieurs années ^ après sa mort : il suffit de dire qu'il finit s^ carrière militaire par ijouter trois provinces à son empire du côté de la Perse, lorsqu'il venait d*en ijoCrter troi» autres vers les fron* tières de Suèdu
XTif. — OoQroifnement et sacre de Pimp^atnoft GatheriDO !'•• — Hort^e Pierre le Grand.
Pierfe, au retour de son expédition de Perse, se vit plus que jamais l'arbitre du nord. Il se déclara le protecteur de la fain}lle de ce même Charles XII dont il avait été dix-huit ans Tennemi. Il iît venir à la eour le duc de Holstein, neveu de db monarue ; il lui destina sa fille aînée, et se prépara es lors à soutenir ses droits sur le duché de fiolstein-SIeswlg ; il s'y engagea même dans un traité d'alliance qu*U conclut avec la Suède.
11 continuait. les travaux commencés dans toute rétendue de ses Etats jusqu'au fond du Kamtchatka ; et, pour mieux diriger ces tra* vaux, il établissait à Pétersbourg son Académie des sciences. Les arts florissaient de t^us côtés ; les manufactures étaient encouragées, la marine augmentée, les armées bien entretenues, les lois observées : il jouissait en paix de sa gloire ; il voulut la partager d*une manière nouvelle avec celle qui, en réparant le malheur de la campagne du Pruth, avait, disait-il, contribué à cette gloire même.
Ce fut à Moscou qu'il fit^K>uronner et sacrer sa femme Catherine, en présence de la duchesse de Courlande, fille de son frère aîné, et du duc de Holstein, qu'il allait faire son gendre. La déclaration qu'il publia mérite •attention : on y rappelle l'Bsage de plusieurs rois cjirétiens de faire couronner leurs épouses; on y rappelle les exemples des empereurs
Basilides» Justinien, Héraclius et Léon le Philosophe. L'empereur y spécifie les services> rendus à TËtat par Catherine, et surtout dansla guerre contre les Turcs, lorsque son armée, réduite, dit-il, à vingt-deux mille hommes, en avait plus de deux cent mille à combattre. Il n'était point dit dans cette ordonnance que l'impératrice dût régner après lui ; mais il y préparait les esprits par cette cérémonie, inujBtée dai^ ses Etats.
Ce qui pouvait peut-être encore faire regarder Catherine comme destinée à posséder 1 e trône après son époux, c'est que lui-même marcha devant elle à pied le Jour du couronnement, en qualité de capitaine d'une nouvelle compagnie qu'il créa sous le nom dechevaliers de V impératrice.
Quand on fut arrivé à l'église, Pierre lui posa la couronne sur la tête : elle voulut lui embrasser les genoux; il Ten empêcha; et, au sortir de la cathédrale, il fit porter le sceptre et le globe devant elle. La fête fut di^e en tout d'un empereur. Pierre étalait dans les occasions d'éclat autant de magnificence qu'il mettait de simplicité dans sa vie privée.
Ayant couronné sa femme, il se résolut enfin à donner sa fille aînée, Anne Petrona, au due de Holstein. Cette princesse avait beaucoup de traits de son père : elle était d'une taille majestueuse et d'une grande beauté. On la fiança au duc de Holstein, mais sans grand appareil : Pierre sentait déjà sa santé très^. altérée; et un chagrin domestique, qui peut-
è1a*e aigrît encore le mal dont il mourut, ren* dît ces derniers temps de sa vie peu convenables à là pompe des fêtes*
Catherine avait un jeune chambellan ', nommé Moëns de la Croix, né en Russie d'untt famille flamande ; il était d'une figure dlstin^ guée : sa sœur, madame de Baie, était dame d^atour de Timpératrice : tous deux gouvernaient sa maison. On les accusa Tun çt l'autre auprès de TËmpereur ; ils furent mis en prison ; on leur fit leur procès pour avoir reçu des présents. 11 avait été défendu, dès Tan 1714, à tout homme en place d'en recevoir, sons peine dMnfamie et de mort, et cette défense avait été plusieurs fois renouvelée.
Le frère et la sœur furent convaincus; tous ceux qui avaient ou acheté ou récompensé leurs services furent nommés dans la sentence, excepté le duc de Holsteîn et son ministre le comte de Bassewitz : il est vraisemblable même que des présents faits par ce prince à ceux qui avaient contribué à faire réussir son mariage ne furent pas regardés comme une chose criminelle.
Moêns fut condamné à perdre la tête, et sa sœur, favorite de Timpératrice, à recevoir onze coups de knout Les deux fils de cette dame, Tun chambellan et Tautre page, furent dégradés, et envoyés en qualité de simples soldats dans Tarmée de Perse.
Ces sévérités, qui révoltent nos mœurs, étaient peut-être nécessaires dans un pays
I Uémoires du comte de Bassewitz,
6ù le maintien des lois semblait exiger une rigueur effrayante. L^impératrice demanda la grâce de sa dame d'atour, et son mari, irrité, la refusa; il cassa dans sa colère une glace de Venise, et dit à sa femme : « Tu vois qu'il ne faut qu^un coup de ma main pour faire rentrer cette glace dans la poussière dont elle est sortie. » Catherine le regarda avec une douleur attendrissante, et lui dit : « Eh bien I TOUS avez cassé ce qui faisait Tornement de votre palais ; croyez-vous qu'il en devienne plus beauf » Ces paroles apaisèrent TElmpereur, mais toute la grâce que sa femme put obtenir de lui fut que sa dame d'atour ne recevrait que cinq coups de knout, au lieu de onze.
Je ne rapporterais pas ce fait s'il n'était attesté par un ministre témoin oculaire, qui, lui-même ayant fait des présents au frère et à la sœur, fut peut-être une des principales causes de leur malheur. Ce fut cette aventure qui enhardit ceux qui jugent de tout avec malignité à débiter que Catherine hâta les jours d'un mari qui lui inspirait plus de crainte
Ear sa colère que de reconnaissance par ses ienfaits.
On se confirma dans ces soupçons cruels par l'empressement qu'eut Catherine de rap-
Î)eler sa dame d'atour immédiatement après a mort de son époux, et de lui donner toute sa faveur. Le devoir d'un historien est de rapporter ces bruits publics qui ont éclaté dans tous les temps et dans tous les Etats, à la mort des princes enlevés par une mort pré-
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matorée, comme si la nature ne sufBsait pas à nous détruire ; mais le môme devoir exigti qu'on fasse voir combien ces bruits étaient té* méraires et injustes.
U y a une distance immense entre le mé* contentement passager que peut causer uq i mari sévère, et la résolution désespérée d'ern*
poisonner un époux et un maître auquel on ^ do-it tout Le danger d'une telle entreprise
/ eût été aussi grand que le crime. Il y avait
' 1 alors un grand parti contre Catherine» en fa-
veur du fils de l'infortuné czarowitz : cependant, ni cette faction, ni aucun homme de la ^ cour, ne soupçonnèrent Catherine; et les bruits
vagues qui coururent ne furent que Topinion f . de quelques étrangers mal instruits, qui se U-
vrèrent sans aucune raison à ce plaisir maif heureux de supposer de grands crimes à ceux
/ qu'on croit intéressés à les commettre. Cet
intérêt même était fort douteux dans Cathef rlne ; il n'était pas sûr qu'elle dût succéder :
elle avait été couronnée, mais seulement en
âualité d'épouse du souverain, et non comme evant être souveraine après lui.
La déclaration de Pierre n'avait ordonné cet appareil que comme une cérémonie, et non comme un droit de régner ; elle rappdait les exemples des empereurs romains qui avaient fait couronner leurs épouses, et aucune d'elles ne fut maîtresse de l'empire. Enfin, dans le temps même de la maladie de Pierre, phisieurs crurent que la princesse Anne Pet! ona lui succéderait, coigointement avec le duo de Holsteio* «on époux» ou que
Temperenr nommerait son petlt-flls pour son saccesseur; ainsi, bien loin que Catherine eût intérêt à la mort de r^nporeur, elle avait besoin de sa conservation.
Il était constant que Pierre était attaqué depuis longtemps d*un abcès et d'une rétention d*urine qui lui causait des douleurs aiguës.
Les eaux mînéralei d'Olonitz, et d'autres qu'il mit en usage, ne furent que d'inutiles secours; on le vit s'afiRiiblir sensiblement depuis le commencement de l'année 1724. Ses travaux, dont il ne se relâcha Jamais, augmentèrent son mal et hâtèrent sa fin : son état parut bientôt mortel; il ressentit des chaleurs brûlantes qui le Jetaient dans un délire presque continuel : il voulut écrire dans un moment d'intervalle que lui laissèrent ses douleurs S mais sa main ne forma que des caractères iUidbles, dont on ne put déchiffrer que ces mots en russe : Rendez tout d...
Il cria qu'on fît venir la princesse Anne Petrona, à laqu^le il voulait dicter; mais lorsqu'elle parut devant son lit il avait déjà peixro la parole, et il tomba dans une agonie qui dura seize heures. Limpératrice GathertuB n'avait pas quitté son chevet depuis trois nuit : il mourut «nfln entre ses bras le as^anvier, vers les quatre heures du matin.
On porta son corps dans la grand'salle du paljOs, suivi de Ibute ki famille impériale, du sénat, de toutes les personnes de la première distinction, et d'une foule de peuple i il fut
^ Mémoires mannscrtts da comte de Bassewili.
«xposé sur un lit de parade, et tout le monde eut la liberté de rapprocher et de lui baiser la main, jusqu'au jour de son enterrement, qui se fit le 10/21 mars 1725.
On a cru, on a imprimé qu'il avait nommé son épouse Catherine héritière de Tempire par son testament; mais la vérité est qu'il n'avait point fait de testament, ou que du moins il n'en a jamais paru, négligence bien étonnante dans un législateur, et qui prouve qu'il n'avait pas cru sa maladie mortelle.
On ne savait point, à l'heure de sa mort, qui remplirait son trône; il laissait Pierre, son petit-fils, né de l'infortimé Alexis; i\ laissait sa fille aînée, la duchesse de Holstein. Il y avsît une faction considérable en faveur du jeune Pierre. Le prince Menzikoff, lié avec l'impératrice Catherine dans tous les temps, prévint toi^s les partis et tous les desseins. Pierre était près d'expirer, quand MenzikolT fit passer l'impératrice dans une salle où leurs amis étaient déjà assemblés. On fait transporter li trésor à la forteresse; on s*assure des gardes; le prince. ^enzikoiT gagna rarchevèque de Novogorod ; Catherine tint avec eux»
et un secrétaire de confiance, nommé Macarof^ un conseil secret, où assista le ministre du duc de Holstein.
L'impératrice, au sortir de ce oonseU. revint auprès de son époux mèurant, qui rendit les derniers soupirs entre ses bras. Aussitôt^ les ité«ate&rs, )ls officiers généraux acooorurent au palais ; l'impératrice les|harangua; )Ienzikoff répondit en leur nom ; on délibéra.
pour la forme, hors de la présence de IMmpératrîce. L'archevêque de Plescou, Théophane, déclara que Tempereur avait dit, la veille du couronnement de Catherine, qu*il ne la couronnait que pour la faire régner après lui ; toute l'assemblée signa la proclamation, et Catherine succéda à son époux le Jour même de sa mort
Pierre le Grand fut regretté en Russie de tous ceux qu'il avait formés, et la génération qui suivit celle des partisans des anciennes mœurs le regarda bientôt comme son père.
Quand les étrangers ont vu que tous ses établissements étaient durables, ils ont eu pour, lui une admiration constante, et ils ont avoué qu'il avait été inspiré plutôt par une sagesse extraordinaire que par Tenvie de faire des • choses étonnantes. L'Europe a reconnu qu'il 1
avait aimé la gloire, mais qu'il l'avait mise à; /
faire du bien ; que ses défauts n'avaient jamais ' affaibli ses grandes qualités ; qu'en lui l'homme .^
eut ses taches, et que le monarque fut toujours grand; il a forcé la nature en tout, dans ses sigets, dans lui-même, et sur la terre et «sur les eaux ; mais il l'a forcée pour l'embellir. • s
Lès arts, qu'il a transplantés de ses mains %
dans des pays dont plusieurs alors étaient \
sauvages, ont, en fructifiant, rendu • témoi- «^
gnage à son génie et éternisé sa mémoire ; ils' •
paraissent aujourd'hui originaire*s des pays i
mêmes où il les a portés. Lois, police, politique, discipline militaire, mia*ine, coi^merce, , manufactures, sciences, beaux-arts, tout s'est ' perfectionné selon ses vues ; et^ par une sii^ ,
gularité dont il n'est point d'exemple, ce sont quatre femmes montées après lui successivement sur le trône qui ont maintenu tout ce qu'il acheva, et ont perfectionné tout ce qu'il entreprit
Le palais a eu des révolutions après sa mort; l'Etat n'en a éprouvé aucune. La splendeur de cet empire s'est augmentée sous Ca« therine 1~ : il a triomphé des Turcs et des ' Sttédois so«s Anne Petrona ; il a conquis, sous
Elisabeth, la Prusse et unû partie de la Poméranie; il a joui d'abord de la paix, et il a vu fleurir les arts sous Catherine IL ^ C'est aux historiens nationaux d'entrer dans
tous les détails des fondations, des lois, des guerres et des entreprises de Pierre le Grand ; ils encourageront leurs compatriotes en céléf ^brant tous ceux qui ont aidé ce monarque
f dans ses travaux guerriers et politiques. Il
suffit à un étranger, amateur désintéressé du mérite, d'avoir essayé de montrer ce que fut le grand homme qui apprit de Charles XII à V le vainere, qui sortit deux fois de ses Etats
I pour les mieux gouverner, qui travailla de ses
mains k presque tous les arts nécessaires»
pour en donner l'exemple à son peuple, et qiù fut le fondateur et le père de son empire.
Les souverains des Etats depuis longtemps policés se diront à eux-mêmes*. « Si, dans les climats glacés de Tancienne Scythie, un hom- « me, aidé de son seul génie, a fait de si grandes choses, que devons -nous faire dans des royaumes où les travaux accumulés- de plu* sieurs siècles nous ont rendu t«ut facile? »
CONDAMNATION D'ALEXIS
LeSIJuinnii
En yertu de Tordonnance expreisa émanée de 8a Majesté ezarienne, et signée de sa propre main le 13 juin dernier, pour le jugement du czarowiti Alexis Petrowitz, sur ses transgressions et ses crimes contre son père et son seigneur, les soussignés ministres, sénateurs, états militaire et civil, après s'être assemblés plusieurs fois dans la chambre de la régence du sénat, à Pétersbourg, ayant oui plus d'une fols U lecture qui a été faite des originaux et des extraits des témoignages qui ont été rendus contre lui, comme aussi des lettres d'exhortation de Sa Majesté czarienne au czarowitz, et des réponses qu'il y a faites, écrites de sa propre main, et des autres actes appartenant au procès, de même que des informations criminelles, et des confessions et des déclarations du czarowitz, tant écrites de sa propre main que ikites de bouche à son seigneur et père, et devant les •oussignés établis par l'autorité de Sa Majesté czarienne, à l'effet du présent jugement : ils ont déclaré et reconnu que^ quoique, selon lie droits de l'empire russien, il n'ait jamais appartenu à eux, étant sujets naturels ne la domination souveraine de Sa Majesté czarienne, de prendre connaissance d'une affaire de cette nature, qui, selon son importance, dépend uniquement de la volonté absolue du souverain, dont le pouvoir ne dépend que de Dieu seul, et n'est point limité par aucune loi : se soumettant pourtant à ladite ordonnance de Sa Majesté czarienne leur souverain, qui leur donne cette liberté, et après de mûres réflexions, et en conscience ehrétienne, sans crainte nj flatterie, el
%, Tolre décharge, les mettre par écrit selon 1m
poiots marques ci-dessous. »
Et à la conclusion, il était encore écrit de la * main de Sa Majesté ccarienne, dans ^article 7 c
« Déclarez tout ce qui a du rapport à cette '^ affaire, quand même cela ne serait point spéci-
fié ici. et purçez-T»na tïomme dans la sainte * confession ; mais si vous cachez ou c'élez quel* \ que chose qui se découvre dans la suite, ne
7 m*imputez rien ; car il vous a été déclaré hier,
.' devant tout le monde, qu'en ce cas<là le pardon
^e vous avez reçu serait nul et révoque. »
Nonobstant cela, le czarowitz a parle dans ses
réponses et dans ses confessions sans aucune
/ sincérité ; il a cél^ et caché, non-seulement
beaucoup de personnes, mais aussi des affaires «apitales, et ses transgressions, et en particulier ses desseins de rébellion contre son père et soa f. seigneur, et ses mauvaises pratiques ciu'il a tra- ;
4 mées tt entretenues longtemps peur tacher d'il- '
' turper le trône de son père, même de son vi*
^^ vaut, par différentes mauvaises voies et sous de
\. médiaiScs prétextes,^ fondant son espérance et
^ les souhaits qu'il faisait de la mort de son nère
^ et son 'èeigneur sur la déclaration, dont u se
( fiattait, du petit peuple en sa faveur.
Tout cela a été découvert ensuite par les ia-
4pnnations criminelles, après qu'il a refusé de
n déclarer lui-même, comme il a paru ci-dessus.
Ainsi, il est évident, par toutes ces démarches
' * du czarowitz, et par les déclarations qu^l a don-
point voulu que lui vint, après la mort de son père, de la manière
ie sou père et son ^eigneur, contre la Toldnté iè Sa Majesté czarienne, et en s'opposant à tout se que son père voulait, et non-seulttment par* les soulèyements de rebelles qu'il espérait, malt *
•ncore par Tassistance de l'empereur, et avec (
nue armée étrangère qu'il s'était flatté d'avoir à <
0a disposition, au prix même du renversement de * |
l'Etat, et de l'aliénation df^tout ce qu'on aurait \
pu lui demander de l'Etat pour cette assistance. ^
L*e3:posé qu'on vient de faire fait cTOnc voir I
tue le czarowitz, en cachant tous ses pernicieux esseins, et en celant beaucoup de personnes î
?[ui ont été d'inteUigence avec lui, comme 11 a ait jusqu'au dernier examen, et Jusqu'à ce qu'il * a Aé pleinement conraincu de toutes ses machinations, a eu en vue de se réserver des mpyens pour l'avenir, quand l'occasion se présenterait favorable de reprendre ses dessems,^ ^ et de pousser à^out l'exécution de cette horhorrible entreprise contre son^père et» son sei- ' gàeur, et contre tout cer empire. * a Il s'^st rendu par là indigne de la|clémence et * du pardon qulpui & été promis Dar»on seigneur et son père ; u l'a aussua^ou/^lfti-mème, tant dçvant Sa I^Jesté czarift^-iiïiù'^if présence de' tous les états ecclésiastiques et séculi^, et'pu- Bliquement devant toute TasseiÀblée ; et il a aussi déclaré verbalement, et par éMcrit devant les juges soussignés, établis par Sa ^lajÀsté oea- v ; rienne, que tout ce que dessus éiait vérit&ble ei- 4 manifeste pBT les effets qui en avaient paru.
Ainsi^ jmisque les susdites lois divines et ec«> clési^tiqVes, les civiles et militaires . et parti* culièrement les deux dernières , condamnent à * mort sans miséricorde, non seulement ceux dont ^ *es attentats contre leur pèrg et seigneur ont ét^ 'manifestés par des évidences ou prouvés par des écrits, mais même ceux dont Us attentats n'ont été que dans l'inten^o» 4#-»« rebeller, ou d'»*
**«B**fPIIIT^"W^I
'"jFry
* Toir lOTmfdfi simples desseins de tuer leur eoii^ 4f 'flerain ou d^wirper l'empire; que penser d*a^ 'j Besïein d# rébellion tel qu'on n'a guère cal
* parler de semblable dans le monde; joint à celui d'un horrible double parricide contre soi^
«souverain? Premièrement^ comme so#père de la pats^j et encore comme son père seloïi lar nature (un père très cléiHent qui a fait élever la «zarowitz «depuis le berceau ay«c des soins plus que paternels, avec une tendresse et une bonté
• oui oÀt paru en toutes rencontres, qui a tâché ' de le former pour le gouvernement, et de nns-
^ traire avec des peines incroyables et une application infatigable dans Xéri militaire pour4e rendre capable et digne d^a succession d'un si grand empire); à combien plus forte raison un tel dessein a-t-il mérité une punition de mort. C'est avec ^n cœur affligé et ded yevx pleins de" ' ^ . . -
prononçons nous afiipart
en jugementVe si grande im^iortofice, et particulièrement de.ptonoj^cer une sMence contre le fils flu tftai sc^eraih et toès clément czar notre sei^eur. Cependant, sa volonté étant qo^ nous jugions, noua déclarons par la présente notre véritable opinion, et nous prononçons cette condamnation avec une conscience si pura et SI chrétienne, que nous croyons pouvoir la soutenir devant le terrible, le juste et l'impartial jugement du grand Dieu.
Soumettant, au reste, cette sentenceniie nous.
« rendons, et cette condamnation que nousefaisons, à la souveraine puissance, à la volonté et
•êktlB. clémente révision de Sa Majesté czarienne, notre très clément monarque.
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